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PRÉFACE. 



Eugland ums ber friends as a huntsman his pack, 

For sha thinks, when she likea, she can whisUa them back. 

GOLMHITH. 

« L'Angleterre traite sas amis comme le piqueur traite ses 
» chieas de chasse ( h coups de fouet} , car elle pensa qu'alla 
» n'a qu'k siffler pour les ramener k ses pieds. » 



En écrivant cet ouvrage, je me suis proposé 
deux lâches qui ont donné naissance à deux par- 
lies tout à fait distinctes, quoiqu^^ prêtant une 
confirmation mutelle. Dans la première, j'ai 
cherché à combler avec des matériaux peut-être 
rudement dégrossis, mais du moins consciencieu- 
sement recueillis, la lacune laissée par la mort 
dans Tadmirable ouvrage de Jacquemont. Son 
Journal et sa Correspondance n'embrassent que 
les présidences de Bengale et de Bombay, celle de 
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Madras lui échappe entièrement. Cette province 
est cependant bien loin de le céder aux deux autres 
en importance et en intérêt , pour la France sur- 
tout, qui y a joué un si grand rôle, qui y conserve 
encore tant de sourenirs de gloire et de malheur. 
C*est le berceau de la puissance britannique, c'est 
notre champ de bataille pendant vingt-cinq ans ; 
c*est peut-être la partie de Tlnde où Ton retrouve 
le plus de types originaux. Et eependant, que 
connaissons-nous du riche héritage que nous de- 
vions aux Bassy, aux Laboardonoaye, aux Du- 
pleix, et que nos troubles civils ont livré à Tambi- 
t!on de TAngleterre ? Est-il un homme sur cent 
mille qui s*en soit occupé ? Avons-nous un «eul 
ouvrage qui nous en donne une idée approxima- 
tive, si ce n*est, par déduction, celui de Jacque- 
mont sur les provinces voisines ? Il est vrai que 
son coup d*oeil est si perçant et si juste , il saisit 
si bien toutes les nuances locales et les retrace 
avec une expression si correcte et si vive; les 
différentes parties de Flnde sont d'ailleurs telle- 
ment homogènes, qu'on a, après l'avoir lu, un 
pressentiment de ce qui manque pour compléter 
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le cadre. Mais la lacune esi encore immenâe ; j*at 
essayé de la remplir : c*est an lecteur à décider si 
j'ai réussi. 

Entraîné par le sérieux et le positivisme de ma 
nature , j*ai cependant bientôt abandonné la par- 
tie descriptive pour aborder les questions politi- 
ques. 

Dans la seconde partie» je me suis élevé à des 
considérations tout à fait nouvelles pour la presse 
française; j*ai traité des points importants d'une 
grande utilité, peu étudiés, même en Angleterre, 
parce qu'on n'a pas abordé franchement ces ques- 
tions, parce qu'on cherche au contraire à les ob- 
scurcir ou à les présenter sous un faux jour, plu- 
tôt qu'à les éclairer. C'est surtout la situation 
actuelle, sociale, morale et politique de la puis- 
sance anglaise dans l'Inde que je me suis proposé 
de développer et de faire apprécier par des faits 
simplement et fidèlement racontés, et dont j'ai été 
le témoin oculaire. Jacquemont, Occupé principa- 
lement d'études géologiques, n'a pu qu'effleurer 
accessoirement cette matière, et d'ailleurs la situa- 
tion politique a complètement changé depuis son 
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époque. Je me guis propose d'étudier Tbisiolre de 
rinde contemporaine , et d'interroger son avenir 
dans les peuples et les gouyernenienls qui parsè- 
ment sa surfaee* Je me suis attaché à faire con- 
naître ces peuples tels que la tempête les a amal- 
gamés; j'ai analysé ces breccias humains tels que 
le flot.de la fatalité les a successivement fait 
échouer aux pieds de TÂngleterre* 

J'ai cherché à estimer la vitalité qui leur reste» 
leurs principes de cohésion, leurs germes de gran- 
deur et de décadence. Assez d'autres se sont occu- 
pés de leur histoire passée; je n'aurais pu que 
rentrer dans des sentiers déjà battus; ce passé 
n'est d'ailleurs pour moi que d'un intérêt secon- 
daire , autant qu'il peut me faire entrevoir l'ave- 
nir. Je suis prêt à dire avec le poète : Ce qui n'est 
plus pour nous a-t-il jamais été? Ce qui est, ce 
qui sera, voilà ce qui nous importe. Ici ma posi- 
tion exceptionnelle me rendait mattre de mon su- 
jet, et j'ai dû atteindre facilement le but. Cette 
partie de mon ouvrage me parait donc complète ; 
je croirais difficile de la réfuter, et toutes les atta- 
ques viendraient échouer contre les faits. 
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Neafans de séjour dans Tlade durant lesquels 
j*ai observé paliemmeni les événements quorum 
parsminimafuif m*ont mis à même de bien appré- 
cier la position actuelle. J*ai consulté d'ailleurs les 
documents officiels et tous les ouvrages tant an- 
glais que français qui ont traité des différentes 
parties de mon sujet» J*ai exploité surtout la mine 
inépuisable de Montgomniery Martin, j*y ai puisé 
sans mesure, sans scrupule, sans remords, car j*y 
ai trouvé des armes puissantes, des révélations 
d'autant plus curieuses qu'elles venaient d'une 
souree anglaisOi d'une autorité toute spéciale pour 
les affaires de l'Inde, d'un homme honorable et 
honoré. Quand donc je suis tombé sur une veine 
de riche métal , je l'ai fouillée dans toute sa pro- 
fondeur, je me la suis appropriée tout entière. 

C'était la vérité que j'étais allé chercher dans 
rinde; pour ne pas me tromper, je voulus l'exa- 
miner avec mes sens , la voir et )a toucher toute 
nue. C'est la vérité et toute la vérité que je veux 
présenter aujourd'hui à mon pays. Mais, tout en 
profitant des recherches de mes prédécesseurs ou 
de mes contemporains, j'aurai soin de rendre à 

1. 
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CëMr ce qui appartient à César et de payer Tobole 
^ hmr éet due aux piomiiers de la pensée. Je 
t/mà pfaiipaire , mais atec loyauté ; si }e puise' 
dans bien deasMurces, je les uoflUnerat tomes. 
J'abande&ne ma prenière partie, qui n'est qu*on 
êimple récit du eoin du feu, à tontes les tritiqoes 
qu^un en tondra feire, toot en espérant cependant 
quriqut indttlgenee : ee que j*offre au publie ^ ee 
«ont des pages détaehéès de mon journal, écrites 
•ans prétention^ sous Timpression du moment, 
Bouveni à la bàtOi sur le bord du cbemin, sur le 
pavé de la vieille mosquée, sur le piédestal de 
Tidde dans la pqpsde, le soir d^une longue mar- 
rie, étendu sur mon Kt de camp, ou après les agi- 
tations du combat. Mes lecteurs voudront bien 
aussi «e rappeler que j*ai d^sé tout récemment 
le sabre pour la'plume; que pendant dii ans j'ai 
été absent de mes foyers, n'entendant autour de 
mim que lu murmure d'one langue étrangère; qae 
si mon cœur est resté ftdèle, réfléchissant toujours 
le doux eiel de la France , mon expression peut 
qudquefoîs me Mbir : Tinstniment longtemps 
négligé a dâ se rouiller. 



-tl - 

Ma seconde partie a du moins le mérite de jeter 
dans h circnlation littéraire tin nombre considé- 
rable de matériaux toot à fait^nenfs. Elle se re- 
commandera par une dâssification méthodique, 
«ne sincérité et nne impartialité inattaquable. 
Elle rentersera peat*étre on nombre efflrayant de 
préjugés consacrés, elle dissipera bien des fan- 
tômes, détraira bien des erreurs d*autant plus 
dangereoses qn'elles étaient reçues sans discus- 
sion, indiquera pevt-^tre au gonvemement an- 
^ais le Uen qu'il pourrait faire et Fatantage 
qu'il m>«verait à le faire, le lui trace une marche 
politique dictée par ses ? éritables intérêts ei bien 
différente de celle qu'il a suivie jusqu'à ce jour; 
enfin j'aurai placé mes eontemporains sur un nou* 
Tcao lerrafai d'obsenration d'où iU pourront em- 
braser un bortion plus étendu , et suivre plus 
beilefflenl les dévdoppements de l'avenir. * 

le ne suis pent-étre trop bâté de livrer mon 
ouvrage à la presse, mais je n'ai pu maîtriser 
mon impatience, en voyant l'idée exagérée, les 
illusions qu'on se faisait en An^eterre et même 
en France, par une communication d'idées ^ssez 
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naturelle, sur la nature ei la stabilité de la puis- 
sance britannique dans Flnde; illusions qui pou« 
vaient devenir fatales à ces deux puissances en 
favorisant chez Tune Tinsolence naturelle de IV 
ristocratie qui la gouverne , en augmentant chez 
Tautre Tindécision et la timidité de sa politique, 
si elle acceptait comme articles de foi les fanfa* 
ronnades de la presse anglaise. 

Je crois avoir suffisamment montré mon dé^r 
de rendre justice aux Anglais» ma reconnaissance, 
mon amitié personnelle pour les individus, et 
même Fintérét sincère que je porte à leur nation ; 
mais je ne veux pas qu'on croie leur gouverne- 
ment ni meilleur ni plus puissant qu*il ne Test. En 
fait de philanthropie, les Français valent bien 
leurs anciens rivaux. Je voudrais aussi convain- 
cre ceux-ci qu'ils ont plus d'intérêt à voir la France 
puisfante et à ménager son amitié, qu'à s'unir 
avec un pouvoir qui convoite depuis longtemps 
leur plus riche couronne, et que sa position, ses 
besoins, son ambition, la fatalité, poussent inévi- 
lablement sur l'Asie centrale et sur rindc. 

Si ma faible plume, en faisant justement appré- 
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cier en France le génie, le courage, la persévé- 
rance d*an peuple éminemment patriote et guer- 
rier, et en éclairant le bon sens national de Tautre 
rive de la Hanche sur la nature précaire de cette 
puissance dont il est enivré ; si mes humbles ef- 
forts peuvent renouer un seul lien de tous ceux 
que la déplorable fatuité de lord Palmerston a 
brisés, je croirai avoir acquitté ma dette envers 
les doux pays : la dette d*un fils envers la France, 
la dette de Thospitalité envers un peuple que j'ai 
personnellement trouvé généreux , et dont je 
souhaiterai toujours le bonheur et le succès, tant 
qtt*il ne cherchera pas la dégradation de ma patrie. 
Toutefois, et quelle que soit la pureté de mes 
motifs, je sais que je dois m*attendre aux plus 
graves accusations et peut-être à de grossières in- 
jures de la part de la presse arglaise. Le sentier 
de la vérité a toujours été ardu , toujours il a été 
tracé, foulé par des martyrs^ mais j'ai foi en Tora- 
cle divin : le mensonge n*a jamais prévalu, ne 
prévaudra jamais contre elle. Mon livre sera bal- 
lotté des flots, mais il surnagera, il restera, parce 
qu'il porte la vérité. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



I. 



Causes et uioiifâ du voyage de Fauteur dans VInde. — Conseils 
du comte Dupuys. — Départ pour l'Angleterre. — Dou- 
leurs de rembarettion, ennns de la trayersëc. 

Au moment où la Franee s'ubissait la erise 
de 4850, je venais de me présenter po«r la se* 
conde fois a l'école polytecbnîqne. Cette seconde 
éprevYO avait élé presque aussi malheurevse que 
la première : elle m*avait procuré, pour toute ré^ 
compense 4e mes veilles et de me$ travap](» Flioiip 
neur d^éire classé parmi les admissibles* et Toffra 
d'une place à Tëcole de Saint-Cyr que j'aurais pu 
obtenir au concours trois aas auparavant» Ce ré- 
sultat ne satisfaisait point mon ambition, dont tous 
les rêves se reportèrent alors exclusiveoeni vers 
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llnde, où j*éiais né, où jVais laissé toole ma 
famille, et où se tiroavaient pour moi tant de sou- 
venirs et tant de regrets. 

Des circonstances tout à fait exceptionnelles 
semblaient m*avoir prédestiné à devenir un jour 
le pionnier de la vérité dans ces régions si mal 
connues. Mon père, officier dans la brigade irlan- 
daise de Dillon,au service de France, ayant émigré 
à Tépoque de la révolution de 1789, était allé 
chercher du service chez les Anglais , mais dans 
ces contrées lointaines où il espérait ne point ren- 
contrer le vol des aigles françaises. 11 s'y lit un 
nom également distingué dans les armes et dans 
les sciences, dans la littérature et dans Tastrono- 
mie. Il suffira de dire qu'il fut le compagnon du 
major Lambton, le collaborateur du bureau des 
longitudes, le correspondant et Tami de Laplace 
et de Legendre. 

Dans le cours de ses travaux , il eut occasion de 
visiter Pondiçhéry , alors entre les mains de l'An- 
gleterre. Touché des grâces d'une jeune Française, 
il l'épousa, et je naquis bientôt à Madras, sur la 
côte de Coromandcl , à l'ombre de ce drapeau bri- 
tannique que je devais servir plus tard. 

Dès que la restauration eut ramené les Bour- 
bons, le colonel de Warren col bâte de revoir son 
pays, et d'y transplanter ce fils dans le cœur duquel 
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il voulait eniretenir le feu sacré de Tamour de la 
France. Obligé , par des circonstances de fortune , 
de retourner presque aussitôt dans Flndoustan, 
il me laissa à Nancy , recommandé à quelques amis 
et aux soins maternels de deux vieilles tantes. 

Mon éducation avait été ainsi toute française , 
mais elle n*avait pu détruire mes premiers in- 
stincts : j'étais toujours Fenfant de TAsie ; le même 
vague désir , ce premier sentiment que j'avais 
connu , m'y reportait sans cesse. Mes yeux 8*ou- 
vraient à peine à la lumière qu'ils se tournaient 
avec affection vers ces figures bronzées qui m'en- 
dormaient dans mon berceau , qui m'avaient nourri 
de leur lait, ces êtres doux et simples qui avaient 
rendu à ma débile enfance un- culte si toucbani. 
Transplanté de bonne beure sous le froid climat 
de la Lorraine, mon cœur n'avait point oublié un 
ciel plus éclatant et plus pur ; mon oreille rede- 
mandait la douce psalmodie indienne ou le mur- 
mure lointain des vagues. 

Et puis, il m'avait fallu grandir seul de ma race, 
orphelin , et sans connattre les affections de la la- 
mille, les douces caresses de l'amitié fraternelle; 
Fâge et le moment étaient venus où ces privations 
devaient parler à mon cœur avec une force irré- 
sistible. 

Enfin , mon ambition découvrait aussi dans ce 
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pays Datai toute une carrière à exploiter « où je 
n^avais été devancé par persoone. Que conuai»- 
sait-on ea effet en 1830 » que connatt-on même 
aujourd'hui de ces vastes contrées où la France a 
joué un si grand rdlef ATai(«on foit le moindre 
effort depuis quarante ans pour s*enqnérîr de la 
politique de nos rivaux et du développ^neut de 
leur puissance dans le plus vaste de leurs do*- 
maines? Cette éiude B*esl-^oUe pas cependant, pour 
la France» d*uue imporiance louie première, puis* 
qu'elle peut y trouver la mesure des forces de son 
adversaire? Getle questii» ne pouvait que grandir 
avec le temps , et dominer enfin toutes les sutres; 
en m'en rendant mature, je mepr^rais un avenir 
d'utilité publique. 

Bien que mon but immédiat fût de recourtier 
vei^ ma famille, je me prepoksais en même tempe 
d'entreprendre un long pèlerinage pour visiter les 
localilÀ les moins connues de l'Inde anglaise, et 
de recueillir toutes les. données nécessaires afin 
d'en exMire plus tard l'analyse politique et Tliis- 
toire contemportine de son gouvernement* Cette 
idée une fois bien anrétée, il me fallait «n plan 
pour la poursuivre avec métbode; je voulus l'ob* 
tenir d'une télé expérimentée» me réservant en** 
suite de l'exécuter avec la ténacité et l'audace dont 
je me sentais capaUe« 
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J^ivais le bonlieiir de posséder à Paris on ami, 
esmtte il est rare d*èfl trovTer dans ee monde» 
M. Larsonnier , trésorier de ia cbambre des pairs ; 
le dernier, un des plos nobles indiridns de cette 
liéroiqoe brigade irlandaise qui prit sa part de 
tontes nos gloires , et qui eut l*bonnenr de donner 
à la France ta pins ppre de ses renommées, M. le 
marécbal Maedonatd , duo de Tarente. M. Larson« 
nier eomprit, appronya mes projets. Dès le len« 
demain, il me présenta à Tbomme qui, à cette 
époque, pouvait me donner les renseignements 
hê pins positifs , les conseils les plos «tiles sor 
h meilleore voie qoe f avais à soivre. 

Le comte Dupoyst pédant longtemps goovar- 
neor général des éiablissements fran^is dans 
FlndOf qo'il «vaii administrés non sans quelques 
erreorSy mais toujours avec zèle, avee talent et 
dignité^ vivait alors à Paris, retiré des affaires » 
Mtouré de sa brillante fiimtlleé II avait été Ten- 
nemi personnel démon père; mais cette inimitié 
n^ftvait eu pour cause que des opinions politiques^ 
sans jamais altérer leur estime réciproque. Le 
esmte Dopojrs me reçut avec bienveillance, et me 
fsiint à dtoâr. le crois voir encore sa télé vénéra* 
bU, ses longs cbeveox d*argent, ses mains trem- 
blantes caressant son petit^fils grimpé sur ses 
finoos; je vois encore Fanimatiott de ses traits, 



— so- 
ie feu de ses yeux, la vive expression de rintérét 
presque patriotique qu*il é{»rouYait en parlant de 
rinde. Il me conseilla fortement de persévérer 
dans mon entreprise : c C'est une grande et belle 
1 carrière, me disait-il, qui n*a pas encore été 
9 foulée par des Français, où il y a de vastes mi- 
» nés de connaissances à exploiter : c*est tout un 
1 monde à découvrir. Il y a là un gigantesque 
1 i*éseau anglais étreignant d'immenses, d'innom- 
» érables empires, que nous ne connaissons pas, 
» msdgré les brillantes traditions des Bussy, des 
» Dapleix , des Labourdonnaye , oubliées , hélas ! 
f avec notre singulière frivolité. Mais pour pouvoir 
» étudier les grandes questions de Tlnde, ne 
3> tournez point vos espérances vers le gouverne- 

> ment français. C'est sous la bannière anglaise 
» <]tt'ilfautmarcher pour arriver à votre but. Tout 
1 emploi que vous pourriez obtenir du gouverne- 
1 ment frainçais dans ces petits Éuts d'Yvetot, 

> qu'on appelle Pondichéry, Karikal, Cbander- 
» nagor, aurait l'effet de. vous noyer comme, un 
» insecte dans une goutte d'eau, d'élever autour 

> de votre vie et de votre intelligence une muraille 
>» chinoise au delà de laquelle vous. n'apercevriez 
» jamais rien. D'un autre côté, si vous sollicitiez 
» de ce même gouvernement la simple mission de 
» voyager pour entreprendre l'étude philosophique 
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1 et politique de Tlnde, vous seriez si mal rétri- 
1 bué, les moyens misa voire disposition (en sup« 
1 posant qa*on vous acceptât ) seraient si pitoya- 

> blés, qoe vous péririez probablement de misère 

> dans quelque obscur désert, foudroyé par le 
1 choléra^, ou miné par le mal de foie ; et quand 

> vous surmonteriez tant dVbstacleset de dangers, 

> vous n'auriez encore rien vu : tout aurait passé 
» devant vos yeux comme une immense lanterne 
I magique. Les rouages qui font marcher ce vaste 
9 mécanisme de la puissance anglaise dans Tlnde 
1 seraient encore pour vous un mystère inexpli- 
3> cable. Pas une imelligence amie pour vous guider 
.» dans ce dédale; car l'admirable patriotisme an» 
» glais paralyserait toute langue en présence d*un 
I étranger • Pour pénétrer les mystères de Tlnde, 
I il vous faut devenir Anglais. Votre père a servi 
» l'Angleterre ; il y a trouvé des maîtres généreux 
I qui payent bien ceux qui les servent conscien- 
» ciensemenr. Faites comme lui , servez-les avec 
» énergie, zèle et loyauté, au prix, s'il le faut, de 
f votre santé et de votre vie. Puis, si vous en 
f revenez, quand vous vous retirerez de la vie 
f active , vous pourrez , sans trahison , raconter 
I ce que vous aurez vu pour l'amusement générai 
f et l'avancement de la science en histoire et en 
• politique. » 



Tels farent les «onseiU de rex^^govTeraesr. Ce 
qti^l disait au s»}et d*aiie mission pour le comple 
dtt goaveriement français me semblait^il pas une 
prophétie de la fatale destinée de Jaeqaemont» 
qui irenait de sVmbarqaer deux ans avant moi 
pour les mêmes régions , sous les auspices de la 
France, et qui, deux ans plus tard» devait trouver 
la mort dans FaccompHssement de ses devoirs 
avec des moyens insuffisants? Le plan du comte 
Dupuys me paraissait praticable. Mon père avait 
effectivement servi les Anglais ; le due de Wel- 
lington avait été son colonel dnrant la guerre 
centre Tippoo-Sabib; ils s*étaient retrouvés à 
Paris en 1815 : le dnc lui avait fait une réception 
des plus gracieuseSf Favait invité à sa table, et 
apprenant de lui qu*il laissait en France un jeune 
fils qu'il voulait y faire élever, Tavait blâmé de 
cette résolution, et s*était engagé, s*il voulait faire 
de moi un Anglais, à m*accorder un jour sa pro- 
tection et à me procurer plus tard une sous-lieu- 
tenanœ. Fort d*une pareille promesse, je me crus 
mattre de ma destinée, et, sans plus bésHer, je 
me préparai à partir pour Londres. 

J*étais comme le souriceau de la Fontaine, qui 
n'avait encore rien vu; je ne donuis ni des hom- 
mes ni de mon étoile, et ma famille ne pouvant 
me fournir les fonds nécessaires à ce qui leur pa* 



1 



rtlsfiftil (Tailleitrs un acte ée démence, je me mis 
en rotte pour faire le tour da mon^ avee quinze 
napoléons dans m» bourse « et aree ta certitude 
de ne plus rece? otr aucun secours de Tautre e6té 
de ce canal de It Manche qui était pour moi le 
Rttbicott. 

Je ne pressenuis guère le rade accueil que 
f allais recevoir de ce triste climat, cbei un peuple 
peu hospitalier, quoi qu'on en dise, pour qui- 
conque se présente sans le passe-port de la for- 
tune ou de puissantes recommandations. Aucun 
peuple, il esterai, n*a des prétentions plus exagé- 
rées pour cette vertu; mais Topinion du monde 
en a depuis longtemps. fait justice; et tout étran- 
ger que les circonstances ont débarqué, pauvre 
et sans appui, frissonnant sous ce ciel humide, k 
moins que quelque int^él de politique ou dé 
vanité n'ait conseillé de lui tendre la main, y a 
éprouvé une intensité de misère inconnue partout 
ailleurs. Je n'ai point dessein pourunt de ré- 
veiller aucun souvenir fkheui; si j*tî beaucoup 
souffert dans mon contact avec les masses, je dois 
reeonnattre aussi de brillaiites individualités. J*at 
rencontré en Angleterre, j*y possède encore quel- 
ques vrais amis que f aimerai toujours, et en fa- 
veur desquels je veux pardonner au reste. Paix 
donc à la vieille Angleterre; je ne parlerai désor- 
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mais ique dô sa belle et noble armée, si chevale- 
resque et si bravie, si peu appréciée, si négligée 
de son pays pour lequel elle succombe sans cesse 
sous mille affreux climats ayec le plus héroïque 
patriotisme. Je parlerai aussi, et pour lui rendre 
hommage, de cette société anglo-indienne, si dif* 
férente de la société anglaise ; car c*est un phébo- 
mène singulier, mais commun à chaque individu 
de la race britannique, qu'il lui faut un déplace- 
ment, le contact de Fétranger, le frottement deç 
voyages pu de la communauté militaire, pour tirer 
de cette enveloppe peu gracieuse le diamant qui 
s y trouve souvent caché. Les Anglais ne sont nulle 
part moins aimables que chez eux; c*est sous Tu- 
ni forme militaire et sous le soleil des tropiques 
qdc leurs bonnes qualités m'ont paru se déve- 
lopper le plus avantageusement. Ce fut le 1*' no- 
vembre J850 que je débarquai à Londres, n'ayant 
ctinservé qu'un souvenir très ^imparfait de cette 
langue anglaise, qui avait pourtant sifflé la pre- 
mière autour de mon berceau. Il est inutile de 
rapporter ici comment je vis successivement avor- 
ter toutes mes espérances, comment malgré la plus 
^vère économie et les plus cruelles privations, je 
\is se fondre en quelques jours mes faibles res- 
sources ; comment je luttai deux mois, ces deux 
horribles mots de novembre et de décembre, si 



— J5 — 

logabres partout, si douloareux à Londres avec 
la misère » Tabandon et le désespoir; comment 
mon étoile me montrant toujours TAsie , je me 
coupai volontairement toute retraite vers la France. 
Je saute tout ce long cauchemar, et je me re- 
trouve le i" janvier 1831, midsbipman, être am- 
phibie, demi-officier, demi-matelot» à bord d*un 
petit bâtiment marchand, PAurora^ faisant route 
vers Madras et Calcutta. 

Les mâts de notre vaisseau, cédant à une forte 
brise, semblaient s*incliner pour saluer la France, 
comme nous côtoyions son rivage adoré. Les yeux 
baignés de larmes, j*en suivais tous les contours; 
je le vis peu à peu s'effacer à Thorizon. Je ne 
reviendrai pas sur mes sensations de ce moment. 
Quiconque a dû s'éloigner de son pays, de sa cité 
ou même de son hameau, les a éprouvées comme 
moi ; j*en appelle à leurs souvenirs. 

Ceux qui auraient lu la description de Téiat de 
midsbipman dans les pages spirituelles de Mar- 
ryai, dans ses romans de Pierre le Simple et du 
Midshipman Easy, $e feraient une idée très- 
fansse, s'ils croyaient que telle est la vie du mal- 
heureux affublé de ce nom à bord d*un navire du 
commerce. L'espèce qu'il décrit, le midshipman 
de la marine royale, est un oiseau d'un plumage 
bien autrement gai, et d'une existence délicieuse 



eiioorapârfttsondê Faotre. L'aspirant, dans levais-» 
seau da roi, esl considéré et traité eomme «n gen- 
tleman; son homonyme, dans le navire marchand, 
est traité comme un galérien. Nons étions cinq 
pour partager le berth, on rédnit dans lequel on 
nous avait encagés, espace de six pieds de lon^ 
gueur sor quatre de largeur et cinq de hauteur. 
Ici nous avions notre table, nos malles, qui nous 
servaient de sièges, et la nuit nous y suspendions 
nos hamacs, côte à côte sur deux étages. Nous 
prenions le quart deux à deux avec les officiers, 
auxquels nous servions tour à tour d*aidesde camp 
et de victimes pour porter leurs ordres, exécuter 
leurs messages, et absorber leur malice ou leur 
insolence. Plus mal nourris que le matelot (de 
fromage avarié et de biscuit vermoulu), parce 
qu*on espérait moins de nos forces, méprisés, 
même de lui, parce que nous étions moins utiles 
et avions moins d'intelligence acquise, nous étions 
harcelés, volés, tourmentés de tous les côtés, battus 
de tous, et nous battant entre nous* Ajoutes à 
cela que j'étais Français, et que dans la basse 
classe anglaise, et la classe moyenne non civi- 
lisée, qui comprenaient nos matelots, nos mids-* 
hipmen et même nos officiers, il existe une haine 
implacable, aveugle et bruule, pour tout individu 
qui représente les éternels rivaux de leur pays; 
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de sorte qàe je me trouTaî btent^ le point central 
où venaient converger tons les plus lâches in- 
stincts au cœur bnmain, où chacan venait ëpan* 
cber ce qu'il contenait de basse baine nationalet 
le hanneton servant de jouet k tons ces grands 
enfants de tout âge. Cette première épreuve pou- 
vait me faire douter de la générosité de la nature 
anglaise! Pendant deux mois et demi que je fus 
en butte k toutes les tortures physiques et mo- 
rales que mon tempérament pouvait supporter, je 
cbercbai en vain auteur de moi â saisir une main 
compatissante» à rencontrer un regard ami^. Non 
pourtanlt j'allais être ingrat en t'oubliant, mon 
pauvre Neptune; je trouvai bientôt deux grands 
yeux pleins d'nnouri toujours fixés sur moi: 
c'était un beau chien de Terre-Neuve» qui venait 
se coucher i mes pieds quand» mon travail fini» 
je me blottissais dans un ooin près de la chaloupe, 
dans une agonie de désespoir. Combien de fois, 
eu léchant mes mains qui couvraient mon front, 
il fit diversions â des pensées avant-coureurs de 
la folie! 

Enfin» le jeune cœur de dix-neuf ans» si flexible 
et si élastique» finit par se briser. Une fièvre 
cérébrale vint me faire oublier mes maux; puis 
une mystérieuse providence» après m'avoir con- 
duit aux portes de la tombe, amena un change- 



ment total et inespéré dans ma position. Une 
femme fut le principal instrument qu'elle employa 
pour me sauver : et quel est Tacte de charité où 
Ton ne puisse ' retrouver la main d*nne femme? 
Dans le paroxysme de ma maladie, depuis mon 
délire, on avait transporté mo^ hamac dans le 
steerage, espèce de <;ouloir à Tentre-pont sur le- 
quel s*ouvrent les cabanes des voyageurs. Là, 
j*étais couché, ou plutôt suspendu, jusqu^à ce que 
^la mort vint saisir sa proie, et une dame anglaise 
m*y aperçut souvent sur son passage pour se ren- 
dre au salon du vaisseau. Elle eut compassion du 
pauvre étranger ; et un jour, les larmes aux yeux, 
elle plaida ma cause avec chaleur, même avec in« 
digoation, auprès du capitaine. Elle Tamena au* 
près de ma couche ; le cœur du vieux Samuel Owcn 
était celui d'un brave et bon marin ; il fut touché 
de pitié et de regrets. A partir de ce jour, je fus 
admirablement soigné, et le tailleur de voiles, qui 
avait déjà pris la mesure de mon hamac (dans un 
moment où Ton me croyait insensible) pour cou- 
dre le sac funéraire où Ton devait me confier aux 
flots, en fut pour sa peine, car je revins à la vie. 
Je devins bientôt le favori du capitaine , car on 
aime ceux que Ton a sauvés; j'eus ma place à sa 
table, je fus exempté de tout travail et établi au 
salon : équipage et officier me firent la cour. Aussi 



je fus bientôt gâté par la prospérité, et peu s*en 
fallut que je n^oubliasse le seul ami que j*avais 
trouvé dans Tinforlune, le pauvre Nepiuue, le 
grand chien de Terre-Neuve, avec ses doux yeux 
et ses bonnes grosses pattes si caressantes. 

Me voilà donc comparativement heureux ; mais 
dans la meilleure des positions, quel prosaïsme, 
quel ennui dans cette vie de vaisseau ! Celte cloche 
qui rappelle le clotire ou la prison, tintant à toutes 
les heures, et appelant périodiquement Féquipage 
aux mêmes commandements, au travail, au repas, 
au sommeil ; ce désœuvrement accablant, mortel, 
et cependant inévitable ; car quelle étude est pos- 
sible au milieu de ce mouvement ^lontinuel, de ces 
abominables sons qui nous poursuivent partout : 
les voix rauques des officiers commandant la ma- 
noeuvre, le bourdonnement des passagers, les cris 
des matelots, le craquement des solives à Tentre- 
pont, le vent dans les cordages, le clapotement des 
vagues : c*est une cacophonie universelle, intaris- 
sable, sans relâche ni trêve. Et puis ces infâmes 
odeurs qu'on ne saurait fuir, ce détestable gou* 
dron, les manipulations de cette odieuse cuisine, 
au milieu de toutes ces nausées la lecture même 
est impossible : la journée se traîne, se gaspille 
en paroles; on se jette dans la gloutonnerie comme 
une dernière ressource, pour abréger, par la lon- 

i . t'iIVDI ARGLAISI. 3 
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gttcur des repai et rabraUssemem de la digesiioii« 
celte odieuse existence. 

En dépit des poètes, je sois prêt à avouer aveo 
Jacquemont que je n*ai jamais senti le efaarme 
mélancolique que beaucoup d*individus trouvent i 
la pleine mer : c Je ne sens que du vide, du néant» 

> qu^absence d*idées, devant ce taUeau que d*au- 
» très ne peuvent contempler sans extase on sans 

> admiration» » Quelle idée d*immenstté pourrait 
nous apporter cette snr&oe plate et monotone où 
rien ne se distingne? Qui nous indiquera son 
étendue? < Car il en est de Tespace comme du 
1 temps : s'il est vide, son étendue nous échappe. 
» Il faut de la vie, du mouvement, pour exoiter la 

> pensée. En vain je fatigue mes regards sur ce 

> morne oeéan; sa surfiM^s ne garde aucune em** 
» preinte ; il n'y a pas même Timage de la mort ; 
» c'est le spectacle du néant! » 



II. 



Le cap de Bonne-Espérance. ^ Variété de la population. — 
Émigration hollandaise. — Boschmen. — Description du 
pays. 

Trois mois se aont ^ulés depuis le départ de 
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L6Ddre8. Lt ?ifi6 a crié terre! Voici Teair TAfri* 
que, le fameux cap des ToarmeDles chanté par 
Camoént. Nova aominea déjà dans le courant qui, 
•'échappant da canal Moxambiqne, doable le cap 
des Aiguilles et se précipite, en remontant la c^te 
occidentale, vers le rocher de Sainte-Hélène. Nous 
dépassons Greenpoint : on vire de bord, et nous 
restons mnets de stnpeor et d*admiration devant 
cette grande nature, ces masses colossales qui 
semblent dire à la mer : Ici tu te briseras^ ici tu 
viendras jeter Técume impuissante de tes ondes. 
Voyez dormir sur le ritage cet énorme Lion égyp* 
lien composé de deux mamelons qu'on a désignés 
sons le nom de lÀon's head et de JLton'i rump, 
k cause de la ressemblance que présente la masse 
de grès avec cet animal au repos. Là*>bas, ce vaste 
cône, dont la hauteur paraîtrait immense si elle 
n'était dominée par cette prodigieuse courtioe du 
sommet de laquelle la brume du sud-est se précis 
pite en cascades, s*éclaircissant à mesure qu'elle 
descend les cAtes verticales et formant la nappe 
de cette table des dieux. Cest le cap de Bonne- 
Espérance, c'est la baie de la Table, cette' singu- 
lière station intermédiaire entre FEorope et l'Asie, 
mais qui n'offre aucun caractère de l'une ou de 
l'autre. Elle est elle, elle a sa nature distincte, 
ses montagnes, son climat, ses races d'hommes 



et d*aDiinaux, différents du reste du monde. 

La yille du Cap a été trop souvent et trop bien 
décrite par une infinité de voyageurs» pour que je 
veuille m'y étendre. D'ailleurs, quand on a parlé 
de quelques rues en lignes droite, qui se coupent 
à angles droits ; de quelques édifices publics dans 
le style grec, que les Anglais ont eu Fidée origi- 
nale d'élever au milieu d'une architecture unifor- 
mément hollandaise; de quelques canaux fort 
inutiles et passablement infects qui traversent 
une partie de la ville, d'un champ de Mars à une 
de ses extrémités, et à l'autre, d'une admirable 
promenade plantée de chênes d'Europe; tout cela 
enfin au pied d'un groupe colossal de montagnes 
et se détachant sur le fond bleu de la mer, on a 
dit tout ce qu'il est possible d'en dire. Je me con- 
tenterai donc de quelques remarques, en passant, 
sur certaines races d'hommes et d'animaux parti- 
culières à cette localité, et sur certaines modifica- 
tions toutes nouvelles dans l'état, politique de la 
colonie. 

La population du Cap est extrêmement mêlée : 
elle se composait en 1831 de Hollandais en très- 
grand nombre, d'Anglais qui ne se recrutent que 
fort lentement, par la raison que le courant de 
l'émigration s'est dirigé depuis longtemps vers 
l'Australie ; de n^res hottentots, de nègres cafres 
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et mozambiques, de Madécasses, de Malais ei de 
Biétis de toutes ces races. 
* A répoqae dont je parle, les Anglais se conten- 
taient de goayerner et de faire le commerce; les 
Hollandais étaient les possesseurs et les cnliiva- 
teors du sol. Mais depuis, la grande majorité de 
cette seconde partie de la population a préféré à 
Tadministration anglaise un exil yolontaire. Aban* 
donnant les champs de leurs aïeux, sans leur cher- 
cher de nouveaux acquéreurs, sans en demander 
le prix, ils ont émigré en masse, et ont fondé, tant 
à Port-Natal, sur la côte orientale de TAfrique, 
que sur la rivière Orange au nord de Graham's- 
towriy une fédération républicaine dont TAngle- 
terre refuse de reconnaître Tindépendance, et que 
la Hollande, malgré se& sympathies, n*est pas en 
position de protéger. Il serait trop long d*entrer 
dans Thistoire de leurs griefs; mais on peut sup- 
poser qu*i1s durent être bien irritants pour déci- 
der ces pauvres gens à de pareils sacrifices. Cet 
état de choses a arrêté Tessor de la colonie et dé- 
troit son avenir, du moins pour tout le temps 
qu*elle restera sous la domination de TAngleterre. 
Il a été facile au gouvernement, dans ces derniers 
temps (c'est-à-dire au commencement de i842), 
^de 8*emparer de la ville même de Port-Natal. Mais 
toute tentative de soumettre les émigrants aux lois 

3. 
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aagUdses, de faire plas que maintenir une «iiople 
garnison dans leur capitale, amènerail aussildt 
une guerre d*(atermiAation, dans laquelle les An- 
^is, m^me avec la supérierilé dû uofubré et de 
l'organisation» n'auraient aueune chance de succès» 
Comme les Arabes du nord de TAfrique, les Boers 
bollandais échappent aux manoeuvres d^une armée 
régulière. Montés sur des chevaux infatigables, 
armés de longues carabines dont ils se servent 
avec une adresse consommée» il leur est toujours 
fadle de se tenir hors de la portée du mousquet 
de rinfanterîe, tout en portant la destruction dans 
le& ran^ britanniques. Disposés en tirailleurs» 
ne présentant jamais de masses à Tartillerie» elle 
ne peut rien contre eux; et si» comme on parait 
veuloir Tessajer aujourd'hui, on faisait venir de 
la métropole une cavalerie suffisante pour rendre 
toute résistance impossible, il reste toujours der- 
rière eux les solitudes de l'Afrique^ pour se reti- 
rer au delà de toutes poursuites. Conduisant de 
nombreux troupeaux dans des prairies fertiles 
qui s'étendent à l'infini , il serait inutile de cher- 
cher à les affamer, et il serait plus inutile encore 
de vouloir intercepter les munitions de guerre 
qui leur sont nécessaires pour leur défense contre 
les tribus sauvages. Sur une frontière découverte 
de plus éQ 900 milles, on n'a pas pu empêcher le 
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eooiBierce aiighits de Tendre des fasils» de la p<m- 
drei et jasqu^à des canons, aux Gafres, aiors même 
que legoitferiiemeni leur fliisait une guerre d*ex*> 
terminatîon ; à plus forte raison n'empèeberait-oa 
pas les Hollandais qui se trouvent encore dans la 
eolente de fournir des secoars à lenrs frères. Une 
émigration composée de celte manière, et ainsi 
favorisée par les circonstances et la nature da 
pays, est insaisissable* On pent la ramener par les 
promesses et la douceur, mais si on essaye de la 
contraindre par la force, on ne fera que ruiner la 
eolonie, pour ne recu^eillir que déshonneur. Quel- 
ques missionnaires anglais, sous le nom de comité 
protestant pour la protection des indigènes, ou- 
bliant I^r ministère de paix, avaient, il est vrai, 
proposé un moyen assez efficace de détruire ou de 
soumettre cette émigraiion : cfétaît d'inviter tous 
les Gafres et toutes les tribus de paiens à toqober 
dessus, et à les assassiner en détail» Heureuse* 
ment que sir George Napier, le gouverneur actuel 
de la coloide, ne ^ûta point ce conseil i^sea peo 
évangéliqne, et d'ailleurs fort imprudent pour les 
Anglais eux-mêmes; car les armes qu'ils auraient 
mises aux nmins de ces barbares, aussitôt après 
la destruction des Hollandais, auraient été certai- 
nement tournées contre eux. 
Les Hottentou indigènes de cette extrémité de 
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TAfrique, formant la troisième branche de la po- 
pulation^ sont nne variété de la race nègre. Leur 
couleur est un jaune olÎTâire livide ; leurs cbeveux 
sont noirs et laineux, leurs lèvres épaisses. Ce 
qui frappe le plus dans cette race, c*est la singu- 
lière conformation de la femme : tandis que ohez 
rhomme le lype humain ne diffère pas du nôtre , 
chez la femme au contraire, vers Tàge de la pu« 
berté, certaines formes deviennent monstrueuses, 
tandis que les bras et les jambes restent grêles et 
maigres, comme pour en faire ressortir la hideuse 
difformité. Je n'essayerai point de donner une 
description plus explicite de la Vénus hottentote; 
elle est d'ailleurs fort bien connue : on sait que 
c*cst tout ce qu'il y a de plus disgracieux et de 
plus humiliant pour notre espèce. Cette race est 
peu intelligente; elle est principalement employée 
aux travaux de la campagne et à la conduite des 
bestiaux ; son costume est assez pittoresque et a 
quelque chose de tranché qui sied bien à son 
étrange physionomie. Les Hottentots, hommes et 
femmes, portent le même chapeau, espèce de pa- 
villon chinois : c'est un cônebis, à sommet pointu, 
à base très-large et à bords renversés. 

Enfin, il existe encore dans cette partie de 
l'Afrique, non dans les villes ni dans les villages, 
mais errante par couples dans les solitudes on 
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cachée dans les creux des rochers, une race 
d*hommes qui devient de jour en jour plus rare. 
C'est la dernière dans Técheile des variétés de la 
famille humaine, le dernier anneau entre Thomme 
et ranimai. Cette race se rapproche du type hot- 
tentot par sa couleur et par la conformation, chez 
là femme , d*une certaine partie du corps , où, de 
même que chez les brehis d'Afrique, toute la 
graisse paraît s'être concentrée ; mais elle est ex- 
trêmement chétive : quatre pieds au plus chez le 
mâle. Elle ne paraît point susceptible d'éducation, 
a les goûts, les instincts, et mène la vie d'un oi- 
seau de proie du second ordre, vivant principale* 
ment, de charogne, de larves, de sauterelles, de 
crapauds ; sa seule industrie consiste à fabriquer 
des arcs et des flèches qu'elle sait empoisonner. 
Cette race est connue sous le nom de Buschman 
ou Boschman, homme des buissons, c Tantôt men- 
» diants, tantôt voleurs et brigands, toujours là- 

> ches et cruels, même sans en tirer profit, sem- 

> blables à l'hyène, la vue du sang et l'odeur des 
» cadavresleurprocurentdes émotions agréables.» 
(Malle-Brun.) 

Enfin, une dernière curiosité du Cap est la race 
de moulons , variété de l'espèce de Barbarie, à 
grosse queue. Cette queue, formée d'un tissu cel- 
lulaire rempli de graisse , devient d'une grosseur 
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énorme. Elle a la forme d*an coin y dont le titin« 
duint pénètre entre les jambes de ranimai, le 
gênant considérablement , le fatigoant aussi (var 
M pesanteur» et le rendant incapable de courir. 

Je profitai d'un tent du nord qui dura quelques 
heures, et souleva momentanément la nappe du 
sommet de la Table, pour faire, avec quelques ca- 
Biarades du vaisseau, Tascension de cette célèbre 
montagne. Cet exploit nous prit quatre heures à 
accomplir; mais nous n'eûmes que quelques in- 
stants pour jouir du sublime panorama que Ton 
découvre de cette élévation, car le retour du vent 
du sud-est pouvait être fatal ; c'est ce vent qui 
ramène en quelques instants le tourbillon de bru* 
mes qu'on appelle la nappe. Dès ce moment on ne 
peut plus distinguer aucun objet, et il devient 
impossible de retrouver l'entrée de l'étroit ravin 
par lequel on arrive et le seul par lequel on puisse 
redescendre. La position devient alors extrême- 
ment critique, et grand nombre de voyageurs y ont 
perdu la vie; car, à l'exception du ravin, le som- 
met de la Table est entouré de toutes parts d*un es- 
carpement vertical de quelques centaines de pieds 
de hauteur. 

Je visitai aussi les deux fameux vignobles qui 
produisent le vin de Consunce. Nous y fûmes 
reçus avec tonte l'hospitalité hollandaise, par les 
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propri^uires ^ MU. Ckmly ei Culioe; il s'ea M 
formé depuis ua troisième, appartenantà MM, Va» 
Rennea. Les plants qui produisent ee YÎn sont ori- 
ginaires de Guienne et de Bourgogne. Le secret 
de la liqueur consiste dans la façon : on laisse le 
raisin sécher sur le cep jusqu'à ce qu*i| ne con- 
tienne plus qu'un tiers du suc, et c'est alors seu- 
lement qtt*il est soumis à l'action du pr^soir. 
L'humidité de nos climats ne permettrait point ce 
procédé. 

C'est une excursion singulièrement intéressante 
que celle du Cap-Towh à la grande Constance, en 
revenant par Newiands. La roule suit le prolon- 
gement de la chaîne de la Table. Les reflets cuivrés 
des montagnes, leurs formes bizarres, sauvages, 
presque menaçantes, sans un filet d'eau pour ré- 
fléchir l'azur du ciel et adoucir le paysage; cette 
solitude et même ces villas si élégantes, si déli- 
cieusement cachées dans les arbres verts» mais 
où rien ne remue, où l'on n'aperçoit pas une créa- 
ture, où Ton n'entend aucun bruit sous le lourd 
soleil : tout cela fait l'effet d'un rêve, mais non pas 
d'un rêve qui séduise. Du moins ce n'est pas en 
Afrique que je choisirais ma patrie, je voudrais i 
peine y dresser pour quelques jours la tente du 
voyageur; les rochers et les sables y dominent 
partout» de l'eau nulle part, à moins qu'on ne se 
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rapproche des bords mêmes de la mer, qui sont 
ici sans attraits. Les flots rejettent tous leurs ca- 
davres, la grève est souillée et infecte, et exhale 
des miasmes pestilentiels; les champs sont séparés 
par des déserts ; i le gazon épars et menu n*o(fre 
1 nulle part un lit touffu de verdure; les forêts 
» n*ont ni fraîcheur délicieuse ni obscurité solen- 
1 nelle; la nature est toujours imposante, souvent 
» âpre et terrible, mais elle ne sourit jamais; elle 
» a plus de caprices que de charmes. » (Malte* 
Brun. 
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Le cap des Aiguilles.— Arrivée à Madras.— Franchir la barr«. 
— Description de Madras ; une pagode ; une mosquée. — 
Société de la capitale; 1c houkah; la promenade publique ; 
familiarité des oiseaux de proie. 

Le 9 mars 1851 , par un temps superbe, nous 
remîmes à la voile : quelques jours après, nous 
doublions la pointe des Aiguilles, et nous étions 
balancés sur les longues vagues de la plus ora- 
geuse des mers, tour à tour sur une crête ou dans 
un abfme. Jacqucmont prétend que les flots ne 
s'élèvent et ne descendent jamais à plus de vingt 
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00 Irente pieds an-dessus et au-dessous de Thorî- 
zon ; mais quand il s'exprimait ainsi, il n'ayait pas 
encore doublé le Cap. C'est un spectacle admi- 
rable à contembler de la poupe d*un navire , que 
ce flot qui fuit sous vous, creusant un précipice 
ou dressant une montagne, là même où vous venez 
de passer. Mais cette admiration cesse bientôt 
d*étre mêlée d'efiroi , quand on considère avec^ 
quelle facilité , on serait ten^é de dire quelle in- 
telligence, votre vaisseau, comme le pétrel, rase 
la surface des mers, couronne et franchit succes- 
sivement ces vastes palpitations. 

Six semaines finirent par s'écouler, car même 
les jours les plus ennuyeux ont une fin, et le beau 
temps nous favorisant toujours , Ttle de Ceylan 
s'éleva bientôt à Thorizon. Par un beau soir, nous 
reconnûmes le pic d'Adam ; la brise de terre nous 
apportait les parfums du rivage et nous fil regret- 
ter de ne point aborder à cette tle enchantée. 
Deux jours après nous étions ù la hauteur de 
Porto-Novo; nous devinons Cuddalore ; vient «en- 
suite la longue frange de cocotiers, puis Pondî- 
cbéry, si gracieusement assise , dormant au mur- 
mure de sa barre, sur la rive d'une mer d'azur; 
puis Sadras avec ses bosquets, ses pagodes à demi 
noyées; enfin cet amas de lumières étincelant dans 
une nuit obscure , c'est sans doute Madras. Nous 
1. l'i5de anglaise. 4 
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jeioQs Tanow entre de«i vftisieaiii dont qoh» 
n'apercevons que les silhoneiUs, et tandis qae 
tout le mende dort, je rêve trUtemei^t an lende^ 
main, qni me jettera tent effrayé au ternie de 
mon voyage. 

Tout à cenp une main presse légèrement mon 
épaule : c A qnot penses-vons, Warren? à voire 
famille? comment en va vous recevoir? Ne vous 
inquiétez pas, mon enfiint, si la terre natale ne 
vous est pas hospitalière , revenes à mon bord ; 
l*Aurora ne vous manquera pas , et vous ramé» 
ncra, s*il le faut , jusqu'à la belle France, i C'était 
la voix du vieux Samuel Owen. Les larmes aux 
yeux, je remerciai le digne capitaine, et par re- 
connaissance pour lai y je commen^^i i aimer le 
peuple dont il était un ai noble représentant. 

Le i*' mai 1851 , à la pointe du jour, j'avais 
fini par m'endormir sur une des cages à poulet de 
la poupe, lorsque je fus réveillé en sursaut, en 
entendant des voix qui semblaient sortir de la mer. 
Regardant par-dessus le bord, je vis effectivement 
deux hommes assis dans la mer, Tun accroupi, 
l'autre à cheval sur une espèee de navette très- 
longue, excessivement étroite, et légèrement creu- 
sée à la surface. Chacun tenait une rame avec la** 
quelle il guidait ce fragile esquif comme un animal 
sur lequel il serait monté : c'était un catimaran* 
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Cm tingiilièrét eonitriiciions, fahes de denx <ni 
trois loliTes liéM eAsemble en forme de nideao , 
firandiitêenl la barre /qaand teolaoïre baieaii y 
périrait ; et les boftimes qui les mentent s*a¥en- 
tarent ainsi dans Tespoir de gagner pent-Atre quel- 
ques centimes, .en tous apportant des lettres de 
Tos amis du rivage, on en voas vendant des fruits 
•n du poisson plus ou moins frais. On jeia une 
corde à Tun des rameurs; le catamaran fut amarré, 
el mes deux compatriotes, grimpant avec Tagilité 
de deux singes, furent en un moment sur le pont. 
Céuient deux Hercules de bronze, nus comme la 
main, à Texeeption d*un langouti, petit chiffon 
passé entre les jambes. Je fus un peu surpris de 
cette première apparition et de ce léger costume ; 
plus tard, la couleur des Indous finit par me pa- 
raître un habillement suffisant. Pourvu qu'ils eus- 
sent leur langouti, j'avais la même impression que 
s'ils étaient vêtus de noir, et rien de plus. 

Mes yeux se tournèrent ensuite du celé de la 
plage. Le port de Madras, vu de la rade, offre un 
coup d'œil très-remarquable, f La somptuosité des 
édifices , rehaussée par les effets d'optique , les 
hauts vérandahs, les toits en terrasse, les colon- 
nades blanches et élancées, se déuchant sur un 
ciel du bleu le plus pur ; tout cela couronné par 
la masse imposante du fort, le ressac de la mer 
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écumante, qui bondît sur «ne étendue de côtes à 
perte de vue, la diversité des embarcations qui 
sillonnent la surface des eaux, les groupes de 
figures humaines, noires et afiPairées, qu*on voit 
rassemblés çà et là sur la glage, tout concourt à 
frapper vivement le/ voyageur avide de nou- 
veauté (i). » 

. Je fus tiré de la contemplation de ces rives 
presque fantastiques , qui me faisaient, je ne sais 
pourquoi , Feffet d*un mirage, par Tarrivée de plu- 
sieurs chelingues on massoulahs, qui devaient nous 
conduire à terre : ce sont de grands bateaux sans 
ponts, simples coquilles de cuir et d*écorce, dans 
la formation desquelles il n'entre ni clous ni che- 
villes. Les morceaux sont grossièrement cousus 
avec du nâro, espèce de chanvre tiré des filaments 
qui entourent la noix du cocotier. C*est dans un 
de ces. bateaux que le voyageur qui veut débar- 
quer à Madras doit tenter, au péril de sa vie , de 
franchir le ressac, cette formidable barre qui se 
fait sentir tout le long de la côte de Coromandel, 
mais ici avec plus de terreur que partout ailleurs. 
Toute embarcation européenne y périrait en quel- 
ques secondes. Je descendis avec le capitaine 
Owen dans la première chelingue qui se présenta 

(I) Oriental annual, traduction de M. Auguste Urbain. 
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le long du bord. Nous y trouvâmes dix-neuf ra- 
meurs, dont un servait de pilote, tenait le gou- 
Ternail et dirigeait les mouvements. Il éuit aussi 
cbefd*orchestre;car, du moment que les rames 
plongèrent dans la mer, nos bateliers entonnèrent 
un détestable chant, mélange du malabar et d*in- 
doustan, sur des airs bizarres et monotones. Les 
vers sont rimes; le pilote chante le premier vers, 
et tous le redisent en chœur ; puis il chante le 
second , et tous le redisent pareillement. 

Bientôt nous approchons de trois lignes paral- 
lèles d*écume qui vont successivement mourir en 
mugissant sur le rivage, mais celle qui se dissout 
est immédiatement remplacée par une quatrième, 
en arrière de deux autres, qui se rue du fond de 
la mer avec un bruit épouvantable sur les pas des 
précédentes. L'art du nautonier consiste ici à pré- 
senter toujours la pointe du bateau perpendiculai- 
rement à la ligne qui s'avance : la vague est ainsi 
coupée et glisse à droite et à gauche tout en vous 
couvrant d'écume, puis elle soulève le bateau, qui 
semble faire la bascule d'abord en avant, puis en 
arrière. Vous avez jeté un cri , et la première 
ligne est passée. C'est maintenant que le danger 
est le plus grand , que le pilote s'agite, crie, tré- 
pigne : c'est une pythonisse en fureur. Les ra- 
meurs répondent cri pour cri , agitent les rames 

4. 
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à lotir de brag» to»! es r^Mrdtnt en arrière avee 
terreur : on dirait des diables qui se démèneau 
C'est qu^il y Ta de la ¥ie l Regagaerea^-YOus à temps 
la perpeodicalaire? Serei«votts {MPÂt à recevoir 
renneoiî sar la peinte t S'il vous frappe en travers, 
dans une seconde il ne restera pl«s de votre es- 
quif que quelques fragments d'écorce et de cuir 
teurnojaat sur Tablnie. Vous avei encore un es* 
peîr cependant : voye^'V eus à droite et à gauche 
ces brins de paille dansant dans récume, ces in* 
trépides catimarans qui semblent d*Lci des pétrels 
de tempête? Ce sont de bardis plongieurs prêts à 
vous repédiery si les requins toutefois n*ont pas 
pris les devants. Quatre fois « au moins » vous pas- 
sez par les mêmes épreuves, vous subissez les 
mêmes terreurs, et, Dieu aidant, vous venez enfin 
échouer sur le sable ^ où vos rameurs vous enlè- 
vent ansûtêt dans leurs bras et voiiadéposeot sur 
le quai , palpitant encore, rendant fr&ee au ciel , 
et jurant qu'on ne vous y prendra plus^ 

Aussitôt notre arrivée^ le capitaine me condui- 
sit chez HM. Arbttthnot, chefs d'une célèbre mai- 
son de commerce, où je devais trouver des nou- 
velles de ma famille. J'appris d'eux, à ma grande 
surprise, qu'Us étaient mes tuteurs, et que j'avais 
entre leurs mains un faible débris de fortune, 
fragment de l'héritage dé mon père^ qui allait me 
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tirer nMHi|6»U»ëMeiil d'an é|A& de dépeDdânee 
q«e j*aws cm ifluniiieiit, et que ma louvelle ex* 
périeeee m'anit si bien appris à redouter. Ras* 
soré par cette plancbe de salati je commençai i 
regarder aatovr de oioi avec moins d^inqoiétude 
et pins d*intelHgeiice. Mes yeux s'arrêtèrent sur« 
pris ci endiantés snr tons ces objets si nouveaux, 
si étomiantSt si différents de la vieille Europe. 
C'était enfin la terre vers laquelle tendaient mes 
voux depuis ma première jeunesse; j'y étais par- 
venu è travers tous les obstadesy je la tenais enfin, 
et cette première victoire faisait battre mon cœur 
de joie et d'espérance. 

c Quel ravissement nouveau, dit Jacquemont, 

> quel étonnement inorédule n*éprouve«t-on pas 
a quand on descend pour la première fois sur la 
• rive des tropiques ! Quelle impression profonde 
a laisse à jamais dans Fâme d'un homme sensible 
a aux beautés de la nature, le premier ubleau 
a qu'il a contemplé du moude équinoxial t i <^ 
t II y a, dit H. de Humboldt, quelque chose de 
a si grand et de si puissant dans l'impression que 

> lait la nature soua le climat des Indes» qu'après 
» un séjour de quelques mois, on croit y avoir 

> séjourné une longue suite d'années. Tout, eu 
a effet, ici, parait neuf et merveilleux. Au milieu 
» des champs » dans l'épaisseur des forêts, près- 
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» que tous les souvenirs de TEurope sont effaeés; 
1 car c*est la végétation, surtout, qui détermine 
» le caractère du paysage; c'est elle qui agit sur 
» notre imagination par sa masse, le contraste de 
» ses formes et Téclat de ses couleurs. Plus les 
» impressions sont fortes et neuves, plus elles 

> affaiblissent les impressions antérieures. La 
» force leur donne Tapparence de la durée , sous 
» le beau ciel du Midi la lumière et la magie des 

> couleurs aériennes embellissent une terre pres- 
» que dénuée de végétaux. Le soleil n*éclaire pas 
» seulement, il colore les objets, il les enveloppe 
» d*une vapeur légère , qui, sans altérer la trans- 
» parence de Tair^ rend les. teintes plus harmo- 
1 nieuses, adoucit les efifets de lumière, et ré- 
1 pand dans la nature le calme qui se reflète dans 
» notre âme. » 

Après avoir pris ma part d'un somptueux dé- 
jeuner, où je fus initié aux mets et aux fruits par-, 
fumés do rinde, j'appris de mes généreux tuteurs 
qu'en attendant que tout fût prêt pour le voyage 
de Pondicfaéry, où je devais trouver une de mes 
sœurs, je recevrais l'hospitalité dans une magni* 
fiqoe villa qu'ils occupaient alors dans la campa- 
gne de Madras. Efiectivement, après une heure 
délicieusement employée à contempler, de la fe- 
nêtre ouverte à la brise, la barre, les vaisseaux 
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dans la rade « le mouvement du porc , on nous an- 
nonça que le cabriolet nous attendait. J*y montai 
avec M. Edouard Arbuthnot, et pour la première 
fois, je volai à travers les avenues de ma ville na« 
taie. 

Divisée en deux parties distinctes, la ville blan- 
che et la ville noire, Taspect de Madras est irré- 
gulier et singulièrement bizarre. C*est TEurope el 
TAsie séparées par une esplanade. Des casernes » 
des maisons à toits plats, dans le genre espagnol, 
la plupart entourées de petits jardins et séparées 
par de belles rues ombragées de grands arbres; 
un palais, plusieurs églises, quelques bâtiments 
construits sur les plus beaux modèles de Tarcfai- 
teclure grecque ; enfin, une noble forteresse avec 
ses glacis, ses embrasures, ses canons, un mur- 
mure de vagues qui résonne dans tonte Tatmo- 
sphère, et qui vous suit en s'afiaiblissant jusqu^à 
près d'une lieue : voilà la ville blanche. Puis, un 
immense village où la vie fourmille, des huttes de 
boue entassées les unes sur les autres, des mina- 
rets, des pagodes, des mosquées : ici, tout un 
quartier dans le genre portugais; ailleurs, une 
maison isolée parmi les huttes, couverte en tuiles, 
mais bâtie d*un seul étage et peinte en bandes 
verticales de diverses couleurs; au-dessus, des 
cocotiers élançant leurs gerbes empanachées, le 
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tamarin» le pipael, le figuier sacré a*appoyam & 
terre par vtDgt troncs vigoarenx» formant des 
voûtes et secouant de ses vastes rameaoz rorobrei 
k frakhenr, le sommeil ; un peuple bronzé qui 
remue, qui dort, qui travaille, qui fume, qui fait 
ses ablutions; tout cela au milieu de la rue : voilà 
la ville noire. Enfin, des avenues à perte de vue, 
larges, plantées des plus beaux arbres et bordées 
de ces magnifiques babitations, de cette longue 
suite de palais, doriques, ioniques, corinthiens, 
ces temples d* Athènes, qu^nne belle pelouse ornée 
de bosquets et de fleurs met à Fabri du bruit et 
dé la poussière : voilà the Gardent, la délicieuse 
campagne de Madras» 

La villa occupée par MM* Arbutbaot est célèbre 
entre les plus belles des environs, fj trouvai in* 
stallée toute une colonie d*oiseauz de passage, 
tels que moi. C*étaient de nouveaux débarqués, 
des clients qui ne faisaient qu*une halte à Madras, 
en se rendant d^une station indienne à une autre; 
des malades qui étaient venus chercher les brises 
salutaires de la mer. C'était un petit earavansérai 
où chacun avait à sa disposition, outre le salon 
commun, chambre à coueher, chambre de bains 
séparée, deux ou trois domestiques toujours prêts 
à paraître comme les serviteurs de la I^mpe mer- 
veilleuse, et toujours prêts à vous ofi'rir tout ce 
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que voat povTin demander : vin, fraiii laeen* 
lents, café, liqveim, ThoBible eigare, le snave 
nargoilé, on le léger gonrgouri. Les eonrs étaient 
remplies, les pelouses étaient eouvenes des che» 
vaux , des tentes des serviteurs de tous ees b^ies 
'sî royalement reçus. Hélas! ^et âge d*or ne peu* 
vait durer! Ma résidence dans Tlnde a été asses 
longue pour voir son déclin. Les profits do com* 
merce ne sont plus suffisante pour soutenir cette 
hospitaliié gigantosque, et puis lés bonnes tradi» 
tiens se négligent et se perdent à mesure que les 
communautés augmentent 

Ce qu'il y a de certain , e'est qu^à mon dernier 
retour à Madras, en janvier iS40, je fus attristé 
du changement survenu dans les relations sociales» 
Les saints, comme on les appelle dane le pays, ee 
sont répandus comme une lèpre sur toute la sor 
ciété. Le méthodisme, c*est-à»dire un fanatisme 
sombre, excosahle quand il est sincère, mai# 
odieux quand c*est un masque hypo^ite pour Taf 
varice ou l'ambition, a tout envahi. Les comraer* 
çants, Tes hauts fonctionnaires civils et militaires^ 
qui désirent économiser la presque totalité de 
leurs profils ou de leurs énormes appointements» 
le prennent assez volonti^s pour se soustraire à 
Tobligation de contribuer aux plaisirs de la conk» 
aaunanté, et se refuser ii une hospitalité ruineuae, 



autrefois presque exigée d*enx. Au lieu.de diners 
ei de bals qui leur coûtaient beaucoup, ils don- 
nent aujourd'hui des sermons qui ne leur coûtent 
rien. Les jeunes gens qui yeulent parvenir pren- 
nent aussi le même masque, qui leur sied plus 
mal encore, afin de plaire aux puissants, et en ob- 
tenir des places; de sorte qu*en ce moment, à 
Madras, si Ton n*y prend bien garde, une invita- 
tion à diner on même à une soirée est un vrai 
guet*apens. Immédiatement après le repas ou 
avant les raflratchîssements, le maître de la maison 
vous fait acheter ou expier vos plaisirs, en vous 
retenant au moins une heure, sur vos genoux, 
tandis qu'il débite un sermon, sous forme de 
prière, avec le récitatif nasal des tètes rondes du 
temps de Cromwell. Dans mes visites précédentes 
à Madras, j'avais cru pouvoir me plaindre de ce 
que les Anglais ne parlaient pas; mais, comme le 
père de la muette, dans le Médecin malgré lui, 
j'avoue que je préférais leur silence d'autrefois à 
leurs rapsodies d'aujourd'hui, et les aurais volon- 
tiers rendus muets, comme ci-devant. 

Pour porter un dernier coup aux vieilles tra- 
ditions d'hospitalité, les habitants des présidences 
ont en recours à un moyen assez adroit : rétablis- 
sement d'un club ou cercle, où tout étranger, tout 
nouveau débarqué, tout voyageur de l'intérieur, 
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peat s^abotiner et trouver, à ses propres frais, boti 
gtte et boime table. Toutefois, ces changements 
pea gracieux ne se font encore sentir que dans les 
capitales ; partout ailleurs, dans l'intérieur du pays, 
lliospitalité est encore là même. C'est encore un 
glorieux pays, oà le cœur est chaud comme le sdeiL 

Pour en revenir à la villa Arbuthnot, nous en- 
trâmes par un superbe escalier à double rampe , 
terminé par un portique grec, dont l'élégante co- 
lonnade se prolongeait tout autour de l'habitation, 
formant une galerie couverte ou vérandah. Cette 
galerie en supportait une autre toute symétrique, 
mais plus légère , qui entourait les appartements 
supérieurs. Je fus d'abord conduit dans un vaste 
salon octogone, ayant huit portes ou fenêtres des- 
cendant jusqu'à terre, et toutes fournies de jalou* 
aies, à travers lesquelles la brise de mer soufflait 
délicieusement. Un divau occupait le centre de 
la chambre; et, sur deux côtés parallèles, deux 
sofas se faisaient vis-à-vis. Du reste, très-peu de 
meubles , dont on évite , autant qu'on peut, l'usage 
dans ce pays, à cause du nombre d'insectes^ et 
surtout de moustiques, qu'ils attirent. 

Après une simple formule d'introduction aut 
personnages rassemblés au salon , j'obtins la per- 
mission de me retirer dans l'appartement qui 
m'était destiné. Je le trouvai composé d'un salon, 
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d*«tia ehanriire à eoBofaer H d*aiie u\\ù dé \mn^ 
Le» cinq ôv six fenêtres commandaÎMil d»m h 
MnUiti i»6 vue déiteieose de U rivière Addjn^ 
et de téole la oeÉlrét ToieiDe , tandi» q« inmédi»* 
imeiit as-deséens^ nu partetre tolait daa irésori 
de roseei de géraiitia»! de mortes, de Uibérea^ 
ses, défit Pair était erebaviné. Le eenlre» on plu- 
tôt la meitié de la dkéohr^ à fOBdbeF, était %»* 
eopé par rni immense Ut earré^ ajant liaH f^ede 
de edté et trois pieds aa«<)èssos dn sel. ter la 
sangle teposatt un mi^as eitrétoement dur, et 
as Heo de drap» et de cevftertiiFes, nae aatte de 
paille kkQdie de k plus déliciense finesse. Un 
rideau de gaze Teirte , légei* et traisparent^ faisait 
le tenr entier da lit et detàit protéger le dermânr 
contre les monstiques. Une table de teilette^ foer^ 
Me de tons les ol^jeu indispensables à la propreté 
la pins raffinée^ im faatenil^ qnelqnea obaises €ft 
nn secrétaire, comptaient Famenbleitteot. Mes 
ablntiens terminées, je sentis In besidn de me 
reeneillir. Il fallait écrire à measœnrs» les pré^ 
tenir de Farrirée d*un Irère dont Texistenoe nV 
vait été jusqn^alor» qn'an rôre , qai venait leur 
demander pent4lre nne loagne hospitalité, et qui 
n'avait plus 4*auM« pstvie qne la terre eè il venait 
di'eborder, el ^ il s'était eonctann^ à tailler son 
avenir. 
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Péuk âbiofbé depuis quelqiMt hmmê dmê 
emb oceipittoii, quand mon atunim f«t aoi- 
dàinetneut ré?«îllëa par «a petit cri per^t ^i 
semblait s'élever iê la table même éù j'écrifaia. 
En leirant les jen^ j'aperçus deux petits écu- 
reuils qaî Tenaient d'entrer par une des fenêtres 
ouTertes (e^esl une espèce grise plus petite que 
h nôtre et marquée de treis raies neires sur le 
dos)* Ils ataient une quereHe à tider, et ma table 
servait de champ de bataille* Après quelques ee* 
eendes de combat , ils traversèrent la chambre en 
se poursuivant, et disparurent par une fenêtre^ 
Cet iacident me ftt jeter les yeux tout autour de 
l'appartement t st je fus surpris du nombre d'in- 
sectes et de reptiles de toute espèce qui parta- 
geaient avec moi la jouissance des localités* Des 
lézards de toutes formes et de toutes couleurs 
bruissaient, couraient sur toutes les murailles et 
sur le plafond , à la ehasee aux mouches ; les écu-* 
reutls ne flaisaient qu'entrer et sertir; ils se coo< 
sidéraient comme tout & ftiit chex eux$ quel** 
quefbis une grosse araignée tarentule traversait 
rapidement le plancher; ^ifin des bourdons, des 
guêpes , des moustiques , chantaient en chœur sur 
tous les tons. Je conservai longtemps mon pré« 
jugé européen contre ce mélange de société; mais 
après quelques années de séjour dans l'Inde i on 
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finit par s'habituer à toatè cette vie qui fourmille 
et boordonne antoar de vous, comme on s'habi- 
tne en Europe au tapage bien plus fatigant d*un 
canari dans le coin de la chambre. 

Je trouvai que les préparatifs pour le voyage 
de Pondichéry demandaient trois jours : tout en 
regrettant ce délai , je me proposai d*en profiter le 
mieux possible pour explorer Madras , pour com- 
mencer Fétude de cette grande mosaïque de Tlnde, 
pour bien saisir ces mœurs bizarres, ces couleurs 
locales si tranchées parmi le peuple conquérant 
comme parmi les races conquises. Je commençai 
mes observations le soir même à table : c'est 
rheure où FÂnglais se montre le plus communi* 
ca(if et parait le plus à son avantage; il puise mo* 
mentanément dans son verre une bonhomie étran- 
gère à sa nature. 

Les maisons de ces princes marchands de Ma* 
dras et de Cakutu présentent, quand on les éclaire 
pour le repas du soir, un spectacle d*un grandiose 
et d*un éclat extraordinaires. Les salles offrent 
toujours les plus nobles dimensions. Il faut de 
Tair dans ce climat brûlant; aussi le plafond s'é- 
lève, toutes les portes sont ouvertes, voilées seu- 
lement de rideaux de gaze ou d'un léger tissu de 
bambous pour en défendre l'entrée aux chauves- 
souris, qui prennent possession de l'atmosphère 
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aa coucher du soleil. Les murs sont généralement 
de stuc blanc , fait avec des coquillages concassés, 
et d'un reflet admirable. De distance en distance, 
des candélabres à plusieurs branches sont adap- 
tés à la muraille, supportant des lampes de verre 
où brûle de Thuile de noix de coco, et d'où s'échap- 
pent dans tout Tappartement des torrents de lu- 
mière. Les planchers sont couverts de nattes de 
rotins de Calcutta, fines, luisantes et polies, 
qu'un pied novice n'aime point à fouler, mais qui 
paraissent plus tard délicieuses par leur fraî- 
cheur. Le rare ameublement est de la plus somp- 
tueuse élégance ; la variété et le nombre des do^ 
mestiques, leur air grave et respectueux, donnent 
une telle dignité à ces demeures, que vous vous 
croiriez dans un palais. 

Entrez dans la salle à manger : la table est écra- 
sée sous le poids des viandes, tandis que, sus- 
pendu à quelques pieds au-dessus , un énorme et 
massif écran oscille comme un balancier : c'est le 
punkah. Jusqu'à l'arrivée des convives, son mou- 
vement est presque imperceptible ; mais du mo- 
ment qu'on est assis, un serviteur le met en branle. 
L'atmosphère , ainsi déplacée , vient baigner vos 
tempes, prévient la sueur, ou l'enlève à mesure 
qu'elle se forme. C'est un immense soulagement, 
après la fatigue d'avoir marché d'un appartement 

5. 



à DP autre I 6t q«e)qaa$ boqidçdU passés bors de 
son inflaence TOUS k font encoro mieux apprér 
cîer; aussi vous le retrouvejB dans presque toutes 
les pîèees, car c^est ici un meuble indispensable 
de la vie. Derrière chaque chaise se tient un do- 
mestique en turban , à barbe et moustaches épais^ 
SOS , les bras croisés sur la poitrine. Il les ouvre 
dès que vous êtes assis, pour vous pousser plus 
près de la table , pour déployer et étendre votre 
serviette sur vos genoux, service très^nécessaire, 
car vous n'en auriez pas le courage. 

Sur la table , des bougies brûlent dans des clo- 
ches de verre de la plus grande beauté. Ces clo- 
ches sont renversées et adaptées à des chande*- 
liers ; la partie élevée qui est au-dessus est fermée 
par un couvercle percé à jour, qui protège la 
flamme contre le vent du punkah» Près de diaque 
convive est un assemblage de verres de différen- 
tes grandeurs, destinés .^ difl'érentes espèces de 
vins. Chaque verre est couvert d'un petit chapeau 
chinois en argent, précaution indispensable con- 
tre les mouches et les insectes, car vous verrez 
quelquefois une nuée de sauterelles ou de four* 
mis ailées s'abattre sur la table et tout souiller en 
un instant. Chacun mange dans une assiette à 
double fond, où Ton entretient de Teau chaude, 
pr<^ablement parce qu'on n'a pas assez d'appétit 



pour snppafter la vue d*uiie ssuice refroidie; et 
c«f6iidapt on quittara la table, restomao sar^ 
chargé, séduit de plat en plat par les épicesdoat 
i9ttte$la86aisoQQé. 

Si vous dtea Fraiiçaia, yous êtes surpri» de Té- 
nerme quantité de bière et de vin absorbée p«r 
ces jeupes Anglaises ea apparence si pâles et ei 
délicates. Je ne revenais pas de mon étonnement» 
ea voyant ma gentille voisine disposer très-tran*- 
qnillement d'une bouteille et demie de bière très- 
forte qu'elle alternait avec une certaine quantité 
de bordeaux» et finir enfin « au dessert, par cinq 
ou six verres d'un Champagne très-léger, mais 
très^spiritueux. Le seul effet produit semblait être 
de lui délier la langue, et de donner de la viva- 
cité i ses yeux. J'espérai d*abord qu'elle pouvait 
être une exception; plus tard j'eus occasion de me 
convaincre qu'elle représentait la règle générale. 
C*est ainsi que la majorité des dames anglaises 
combattent la lassitude d'esprit et de corps qu'a- 
mène le climat. Le temps arrive bientôt où un 
pareil régime détruit leur santé : il faut alors se 
séparer chacune à son tour de son mari, et re- 
tourner avec ses enfants en Europe. Mais l'habi- 
tude fatale est contractée; te voyage à bord ne fait 
que l'augmenter; elle empire avec l'âge, et trop 
souvent on voit finir misérablement par TeaMe* 
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vie, des créatures qui avaient quitté belles, bril- 
lantes et pures , les bras de leurs mères et le toit 
paternel. 

Vers la fin du dîner, on voit arriver le houkah, 
qui attire aussitôt l'attention de Tétranger par son 
él^ance et par le glouglou que produit Fair en 
passant au travers de Teau. Les fumeurs ont un 
domestique nommé houkabadar, dont le seul em- 
ploi est d^entretenir et de porter eet appareil par- 
tout où leur maître va diner. II Se compose d*une 
énorme cloche de métal incrusté, ou plus souvent 
de cristal, à moitié remplie d*eau ; à cette cloche 
s'adaptent très '- exactement deux tuyaux, l'un 
droit, qui supporte un récipient en argent, l'autre 
flexible, qui traîne jusqu'à la chaise du fumeur, 
!e long d'un petit tapis très- étroit , sur l'extrémité 
arrondie duquel repose la cloche. Le tuyau flexi- 
ble est une longue spirale de fil de fer dans une 
écorce de bouleau recouverte de soie ou d'étoffe 
précieuse : il est terminé par un bec d'or on d'ar- 
gent richement ciselé. 

Avant de fumer, on verse toujours un peu d'eau 
de rose dans le tuyau. Le godauk, espèce de pâte 
sèche , que l'on fume , se compose de feuilles de 
roses, de sucre candi, d'opium, et de pommes 
sauvages desséchées : il y entre peu ou point de 
tabac, c Cette composition ne brûlerait pas seule; 
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I on est oblige d*en entretenir là eombastion au 

> moyen de plusieurs boules composées de pous- 
I sière de charbon et de farine de riz, qui brû- 
% lent d'elles-mêmes avec ardeur quand on les a 
I une fois allnmées, et dont on couvre la surface 

> du godauk. t (Jacquemont.) Si le chillum (on la 
charge du houkah) est bien préparé, il exhale un 
parfum aromatique qui serait peut-être trop fort 
en Europe, dans nos appartements fermés, mais 
dans les vastes salons de Tlnde , sous la ventila- 
tion du punkah, les sens en sont délicieusement 
affectés. 

C'est la seule manière de fumer qui soit per^ 
mise à table : elle est non-seulement reçue , mais 
il n'est pas extraordinaire de voir une dame ac- 
cepter le bec du tuyau de son voisin , pour en as- 
pirer quelques bouffées. Les femmes indigènes , 
depuis la princesse jusqu'à l'esclave , passent leur 
vie à fumer, avec les seules interruptions du som- 
meil, de la toilette, de la prière et des repas. 
L'habitude du houkah devient toujours une pas- 
sion : c'est un besoin sans cesse renaissant, qu'il 
faut satisfaire au réveil, après le déjeuner, après 
le repas du jour, après le repas du soir; il le faut 
encore pour s'endormir : c'est aussi la plus en- 
ivrante des jouissances. 

Au dtner succède une soirée sans conversation 
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générale ou même partieulière, (rès^^cotttte êi 
pourtant trop longae. Le café pris, tout le monda 
se rétire k dix hearée, car les Anglflis ne savent 
pas Causer, ils se parlent quand il^ ont quelque 
chose à se dire, mais ne cherchent jamais à trouver 
en dehors de la vie matérielle oit de là politique» 
qu'on n'aborde que rarement, un stijet sur lequel 
Pesprit puisse s'exercer par une discussion gra<^ 
eteuse. La conversation est un fruit éminemment 
français. 

Le lendemain, avant le lever da ioleil, je fis 
une longue excursion dans la ville noire. Il me 
tardait de voir de pr^ cette grande fourmiliire 
humaine, que je n'avais fait qu'apercevoir la 
veille en courant , d'assister à sa vie intime , de 
la surprendre à son lever* J'étais impatient de sa- 
voir aussi ce que e'étalt qu'une mosquée et une 
pagode , choses dont j'avais lu bien des descrip* 
tiens, mais dont je n'avais aucune idée bien dé- 
finie. 

A cette heure avancée, une grande partie. de 
la population , les pauvres de toutes les classes, 
artisans, manceuvres, journaliers* dormaient en- 
eore eh plein ait, sur des nattes , et plus généra- 
lement sur la terre nue, chacun devant la porte 
de sa maison. Le turban sert d'oreiller aux hom-^ 
mes , les tresses de leurs cheveux aux femmes. 
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(^eitB dort la figure eouv6rl6 d'an coia de son 
télemenl : c*est pour se garantir de la rosée et des 
ÎBMGtes* Le ttai^ et la femme sont enveloppés 
dafif la même pîèœ de toile, qui sert pendant le 
jovr de jnpon à la femme et pendant la nntt de 
•Ottf erinre à tons les de«x. Quelquefois dedx ou 
trois couples des deui sexes, différentes gé^éra^ 
tiens d*une même famille, sont ainsi rangés eôta 
À eèté* A mesure que la matinée s*aTan«e, ces 
corps inclinés se relèvent, se dépouillent de leurs 
lÎDceels ; la loilette commence y elle se fait en 
plmii air. La fenme vd chei^her de Teau qu'elle 
verse sur la tête ei te épaules du mari accroupi ; 
eUe Le lave,, le frotte, huilera quelquefois totit 
son "oorps, peignera et tressera ses cbeveui, too^ 
jours très^longs, mats souvent réduits à une seule 
toufie au sommet de la tête ; enfin, selon qull 
sera seetateur de 61*3110», de Ylsebnou ou de 
Sahîva^ eUe traeera sur son front différentes li- 
gnes verticales ou h(msonfales, Uanebes, jaulies 
et rouges, de couleurs extrêmement vives et écla* 
tantes , qui doivent indiquer sa caste^ 

Cette opération terminée» le seigneur et maître 
s*aceroiipît comme un sii^é sur le seuil de sa mai- 
son, et ftime gravement son hpftkah. La felnme, 
on (duiôt les immes, car il y en a généralement 
phpsieurs, avant de s*ocâiper de leue prqpre tm* 
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lette , batayeni la maison et la partie de la rue qui 
a servi de chambre à coucher; puis elles Tarrosent 
et badigeonnent les murailles de bouse de vache 
délayée avec de Teau. Il y a un double motif pour 
cet usage : la vache est un animal sacré ; cette eau 
est donc leur eau bénite; et puis une raison de 
salubrité, cette préparation détruisant les mias- 
mes et les insectes. 

Au milieu , au-dessus de ces groupes , devant 
le seuil de chaque maison , le cocotier s'élance , 
le figuier sacré élève sa noble cime , les élégants 
mimoses penchent leur feuillage léger. Quelle 
richesse ! quelle beauté de la nature ! quelle mi- 
sère ! quelle pauvreté des hommes ! Les enfants 
des deux sexes se roulent, se traînent, sans que 
personne s*en occupe , ou courent tout nus jusqu à 
Fâge de neuf ou dix ans. On les voit jouer entre 
eux, mais avec beaucoup de flegme, sans rire, 
sans se battre. Presque tous ont un ventre énorme, 
qui vient du riz dont ils sont gonflés ; tous ont de 
lourds bracelets d'argent aux bras et aux jambes. 
Ils sont craintifs comme des animaux sauvages , 
et se sauvent en criant à la vue d'un étranger. 

Enfin , le canon se fait entendre ; c'est celui du 
fort Saint-George , qui proclame que le disque du 
soleil va paraître. Au même in^nt, des voix so- 
nores retentissent dans l'air. Du haut de chaque 
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ii(l08(]uée, le muezzin appelle les croyants à l'astau 
(la prière) par la formule bien connue : 

La Allah il allah, Mahommed Russoul onllah ! 

« Il n'y a d!aolre Dieu que Dieu , et Mahomet est 
son prophète. » Je m*ayançai parmi les fidèles vers 
la mosquée la plus voisine. Elle m*offrit le type 
simple et primitif de ce genre d'édifices religieux 
circonscrit dans le plan accoutumé : une grande 
cour carrée, ou piazza, avec une galerie intérieure 
élevée de quelques degrés, qui règne sur trois des 
côtés, un bassin au milieu pour les ablutions, 
préliminaire obligé de la prière ; et en face de la 
porte, le temple lui-même, vaisseau considérable 
porté sur des colonnes, et dont le toit en terrasse 
est surmonté d'une énorme coupole renflée, flan- 
quée de deux plus petites. Ce vaisseau est une 
salle en maçonnerie , rectangulaire , dont la plus 
grande longueur est construite perpendiculaire- 
ment à la ligne qui mènerait du centre du bassin 
d'ablutions à la kaaba, tombeau du prophète 
à Médine. Il manque à ce rectangle une mu- 
raille : c'est qu'il reste ouvert du côté qui per- 
met aux fidèles d'avoir, pendant leur adora- 
lion y le visage tourné vers le saint lieu. Aux deux 
coins extérieurs de la fiiç^de de cet édifice s'élè* 
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y^nX deux piliers (en arabe minar) , d'o4 ?ient 
notre mot minaret. Ua de ces mi^ars est creux el 
contient un escalier tournant qui mène à la plate- 
forme serrant de toit à la mosquée» Cette plate- 
forme est entourée d*un parapet en style mores- 
que» plus ou moins riebemeiit travaillé, mais 
toujours d*un goût tris^pur, Les minar? se pro- 
longent au-dessus de la terrasse e| du parapet, 
s'arrondissent eu globe, se resserrent pour s'ar- 
rosdîr encore » toujours en diminuant, et fiuir en 
pointe. Ces deia colonnes, s^eUes et gracieuses, 
ferment toujours UQ point charmant dans le pay« 



Les pagodes ont aussi un type commun : Vest 
un petit temple carré, en forme de mitre, ou 
plutôt une pyramide quadrangulaire tronquée, à 
toit plat , avec six chapelles de côté« Chacun des 
plans indinés de cette pyramide est ricbeioeut 
seulplé en ireliefi C'est une série de figures et de 
l^oupes bisarres, souyent de la plus révoltante 
ifidécende, (A le lingam prédomine toujours. 
Géoéralemimt, de^nt ces pagpdes sont b&tisd^ 
gauths ou d^és par oà les IndoQf descendent 
jusqu'au bord de la rivière ou dy puits sacré, près 
duquel le ten^^e est bâti, et eu ils doivent se pu* 
rifiur de leufs slHÛllures physiques et morales 
aimild'udioBsw toire pnéres à h dWiuilé. Paus 
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^6 M9, les bi^âbmftnefi font et cêft eaux r^ëtkirâ- 
trièès une «onrce de r evenns par les contribatîdns 
qu'ils lèvent sur les pénitents. Vous voyez toujours 
dans le voisinage du gautb quelques-uns de ees 
malheureux fanatiques, étendus dans la pouS^ 
fiiêre , couverts de cendres, et faisant amende lio^ 
Borable pour leurs péchés, par la saleté la plua 
repoussante. 

Après une prominade des plus intéressantes, 
pleine de sensations toutes neuves ^ j'eus quelque 
peiné à retrouver la route de la villa, où je rentrai 
à neuf heures du matin* Je fus aussitôt saisi par 
les naokars, ou domestiques de mon hétOi entre 
les mains desquels il me M\igki renoncer à mon 
ancienne pudeur sur les mystères de la toilettée 
Malgré ma résistance, je fus déshabillé en un 
clin d'oeil, baigné, Arotté, massé, et finalement, 
habillé de vêtements blancs qu'on avait eu la 
bonté de me fournir. Encore tout abasourdi ëe 
cette manipulation générale , je me trouvai attabl4 
devant un véritable déjeuner anglo*indou< Du 
poisson excellent, du riz, du cary, des œufs, du 
pain blanc, du pain bis, des muffîns, des rôties, 
contraient la table. La théière anglaise occupait, 
comme toujours, la place d'honneur devant le 
mattre hospitalier, mais fournissait à nos libations 
une liqueur bien autrement aromatique que Tin* 
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fusion de la feuille dégénérée qui arrive josqu^à 
nos climats du Nord. Le café, au contraire, ne pa- 
raissait point sur la table; on le présentait timi- 
dement par-dessus Fépaule, dans de trè^-petites 
tasses qui semblaient un aveu de sa médiocrité. 
C*est que, effectivement, il est toujours détestable 
chez ies Anglais; on dirait de la suie délayée dans 
de Teau chaude. L*eau et le beurre avaient été 
refroidis avec du salpêtre. Il y avait enfin à man- 
ger pour deux fois noire nombre : le surplus devait 
être en pure perte, au profit des corbeaux et des 
chacals, car rien au monde ne déciderait les do- 
mestiques à y toucher. 

La conversation roula sur un seul sujet, le. 
même que j'ai retrouvé à presque toutes les tables 
pendant neuf ans et demi de séjour : la misère de 
Tépoque et Timpossibilité de faire une fortune 
rapide, comme au bon vieux temps, où Yarbreaux 
roujnes, c'est-à-dire Tarbre de la fortune, n'ayant 
pas été si souvent secoué , versait une pluie d'or 
à leur première étreinte sur la tète des aventu- 
riers de TEurope. Â les entendre, c'était à peine 
si l'on pouvait vivre. Mais qu'est-ce que vivre? 
comme dit Jacquemont. t C'est avoir un cheval de 
» selle, un cabriolet, une maison pour soi seul» 
» une mat iresse indienne, le moyen de boire une 
> bouteille de vin par jour, une ou deux bouteiU 



t les de bière , enfin de ne boire d'autre eau que 
t Teau de Sellz. Du reste, il va sans dire que, 

> dans un climat si chaud , il faut un nombreux 
I domestique; il faut changer trois ou quatre fois 

> de linge par jour, et Feutretien et le blanchis- 
» sage d'une si énorme quantité de vêtements sont 

> dispendieux, t 

c Tous les anglais qui viennent dans Hnde es- 
» timent qu'ils font par là un énorme sacrifice, et 

> qu'ils ont droit aux plus fortes indemnités. Dans 
» aucune autre partie du monde, ils n'ont les 

> mêmes prétentions à la richesse, à l'opulence. 
I Cette confiante ambition de fortune , chez bien 
-» des gens auxquels leur nullité ne donne vrai- 
» ment que peu de droits ou ne laisse que très- 
I peu de chances, a quelque chose d'imperti- 
I nent. » Elle est cependant peut-être utile, par 
les efforts qu'elle détermine souvent chez les in- 
dividus pour s'élever d'une position médiocre à 
une meilleure. Une pareille disposition ne doit 
pas être favorable au bonheur des individus, mais 
elle doit doubler l'énergie d'une nation. 

Le déjeuner fini, arrivent les houkabadars; 
chacun d'eux déploie derrière son maître le petit 
tapis accoutumé, pose religieusement le houkah 
dessus, et en présente le tube. Â partir de ce 
moment vous êtes condamné à regretter même la 

6, 
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mopotone conversation qui a précédé, Trois fois 
heureux si tous (ombcz parmi des sporisman y et 
si celle conversation, jetant encore une dçrnièr^ 
flamme^ se ranime quelques instants avec les 
chiens et les chevaux; mais cette lueur expire à 
son tour dans la fumée et le râle des iioukahs. 
Chaque convive s'établit séparément dans le coin 
d'un sofa ou sur une chaise longue, les pieds ^ur 
un tabouret, souvent même sur la table; puis, les 
yquK à demi fermés, la tête appesantie, il lit, sans 
trop les comprendre, les pages d'un roman ou 
d'un journal , jusqu'à ce que son chillum étant 
épuisé, le luyau s'échappe de sa main pour tomber 
dans celle du houkabadar qui le guettç et enlève 
Tappareil à pas de çh^t , tandis que sop mettre 
reste plongé po|ir une heure ou deux dans 1^ plus 
doux sommeil. 

Le séjour de Madras, comme celui de Bombay 
et de Calcutta, est détestable pour les jeunes 
gi'ns. Il est fort à regretter que ce soit au milieu 
des extravagances ruineuses de la capitale qu'ils 
doivent recevoir leur première initiation à la viç 
indienne. C'est là que se forment leurs idées sur 
Tcxisience à laquelle les Européens ont droit dans 
rinde, et c'est là que se décide l'avenir misérable 
d'un grand nombre d'entre eux qui se jettent 
éperdument dans la voie des dettes sur laquelle 
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il p'y 2| plH* de wtour. Le gouvernemepi a bien 
cherché à corriger flçt inconv^nieol m pUçan( le3 
jeunes ca^et^, aufssitôt leur débi^rquement, 8oq3 
la tutelle d*an oi&eier expérimenté qui e9t ceusé 
remplir enfers eux les fonctions de précepteuri Qt 
ne doit point les perdre de vue jusqu'à leur ei^pé- 
ditjon pour h station où leur régiment peut se 
trouver cantonné. Malheureusement c*est un per- 
sonnage maladif et morose qui ne peut plus se 
prêter à leur gaieté , et qui a autant d'éloignemeut 
pour leur société qu'ils en peuvent avoir pour la 
sieuue, La eouséquence est qu'il leur laisse le 
plus souvent une liberté toujours dapgereuse dout 
ils ne manquent pas d'abuser de manière à com- 
promettre leur santé ou leur fortune* 

Possédant encore mon énergie européenne, je 
consacrai ce jour aux affaires et à Tindoustani , 
étude que j'avais déjà commencée à bord du vais^ 
seaUr Vers les six heures, ^. Edouard Ârbuthnot 
vint m'offrir de raccompagner dans sou cabriolet 
sur le Cours ou promeuade publique qui s'étend 
sur une grève délicieuse, le long de l'esplauadft , 
et jusqu'au bord de |a mer entre le fort et la ville 
noirç. C'est ici que chaque soir toute la société de 
Madras «t des environs vient se passer en revue 
et faire le plus stupide de tous les manèges. Il est 
imp^sible de ri^n concevoir de plus plat et de 
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plus monotone, c Une centaine de voîtares, près* 

> que toutes européennes , des calèches déeon- 

> vertes et de bogheîs y paraissent à la file les 
1 uns des autres. Les voitures à deux chevaux sont 
1 conduites par des cochers indiens velus de 

> blanc. Derrière, courent, en s'accrochant aux 

> ressorts, deux misérables valets d*écurie que Ton 
f appelle saicés ou ghorewalas. Ils tiennent en 
f main un épousseioir de crin .pour chasser les 
f mouches qui tourmentent les chevaux, et se 

> tiennent prêts à tenir ceux-ci par la bride quand 

> là voiture s'arrête. Ce sont des hommes en ha- 

> bit noir ou en veste blanche que vous voyez dans 

> les carrosses; ils appartiennent au service civil, 
» qui est richement payé; le boghei est Tattribut 
1 des militaires en habit rouge et des topas ou 

> sang-mélés. Les cavaliers sent nombreux; ils 
f galopent régulièrement pendant deux heures , 
I seuls ou deux à deux. Ce n'est que le matin que 

> les femmes vont à cheval, i (Jacquemont.) La 
présence de quelques natifs dans celte mêlée ne 
la rend pas plus pittoresque, car ils ont dépouillé 
leur nature pour singer les Européens. 

Pendant une demi-heure tout au plus, il y a 
assez de lumière pour reconnaître les figures de 
vos connaissances. Point de crépuscule comme 
dans nos jours d*été; un instant après le coucher 
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du soleil, U y SI obscartté profonde. Une fois ar* 
mes sur le Cours, chevaux et voitures ée suivent 
au pas; on cherche à aller au-devant de Tair, à 
le froisser à défaut de brise. Le nouveau débarqué 
est éionné du nombre de dames en grande toilette 
du soir^ même dans les bogheis et voitures ou- 
vertes. Cela tient à Texcessive chaleur, et puis 
c'est qu*on ne quitte le Cours qu*à huit heures 
pour le diner, et il faut y briller ; la toilette a donc 
nécessairement précédé la promenade* Ce qui 
vous frappe aussi, c*est la pâleur des femmes et 
leur air.de langueur. Voyez-la passer, cette jeune 
mère anglo-indienne : avec quel air d'ennui et de 
lassitude elle se renverse dans le coin de sa voi* 
tnre. Les pieds sur la banquette de devant » si 
c'est une calèche, sur le sjAashf^HMrd, si c'est un 
boghei, elle est couchée comme sur un sofa; elle 
ne se soulève même pas pour regarder la carriole, 
palanquin à quatre roues, traînée par deux énor- 
mes bœufs, le tonjondu le palanquin dans lequel 
on promène ses enfants ; c'est à peine si elle sourit 
à son atné , ce peiit garçon que vous voyez là-bas 
monté sur un poney, escorté par deux ou trois 
domestiques à pied. Ne cherchez plus de roses 
sur les joues ni sur les lèvres de toutes ces 
femmes, elles sont blanches comme leurs robes 
de mousseline légère : on dirait des fantômes 
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qui passtiii revêtu» du costume d«8 vivantes 
Dans lea premiers temps de mou séjour dans 
rifide, je trouvai les moustiques un véritable 
toqrment. Les pieds, la figure, les mains, inees« 
samment attaqués, vous tiennent dans un état 
d*irritation continuelle. C'est exactement la fable 
du Lion et du Moucheron. La piqûre ne serait 
encore rien si votre ennemi vous poignardait en 
silenoe; mais il y a de quoi épuiser la patience 
d'un saint, d'entendre ce maudit insecte, bour»» 
donnant dans votre oreille pendant une demi^ 
heure, et préludant à vos tortures en publiani à 
son de trompe qu'il va vous piquer, tandis que 
vous n'avez aucun moyen de l'en empêcher. Heu* 
reusement que ce tourment n'est pas de trés^lon^ 
gue durée. Au bout de quelques mois, je ne sais 
si le gang est moins pur, ou si la peau s*endttrcit, 
mais leurs attaques sont moins fréquentes ou pliM 
supportables. 

Le matin dn troisième jour je fus réveillé par 
les cris perçants de quelques centaines de oor^ 
beaux perchés sur l^s arbres au«<]e8S0us de ma 
fenêtre. Je me levai pour connaître la cause de dé* 
bats aussi furieux* C'était un de la bande qui pa- 
raissait avoir une attaque, il avait sans doute trop 
bien d!né. Mais quelle qu'en fût la cause, ses 
confrères étaient décidés à abréger ses sonffranr 



eei par la mort; ei on le tuait en famille* Le eoT'* 
bena de Vlade attaqte tout être qui souffre et qui 
0e peut se défendre « quelle que soit eon espèce « 
ntèaie la sienne, U s'abattra sur le dos d*uB buffle 
malade ou écorehé et déeUrera sa chair pendant 
que ranimai marche encore* Lie nombre de ces 
oiseauK est inconcevable « snrtoui le long de la 
c4te, à Madras, à Pondich^ry, k Gatcotta^ Leur 
insolence est telle qu'ils enlèveront iin moFCéan 
de gi^teau des mains d'un enfant, malgré ses eris« 
Les éperviers et les milans rivalisent de fiimilia- 
ritéavee eux. Quand on portait dans les casernes 
la viande do soldat^ ils s'abattaient sut les paniers 
et empotiaient toujours quelques morceâua*Tous 
ces oiseaux de proie étant extrêmement utiles 
dans un pays où la décomposition est si rapide , 
les hommes ne leur font point la guerre; ils sont 
même protégés par tottes.les lors psssibles i de li 
Unr aecrots^ement et leur andaee* 
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G^pendaoi» par lessoins de wm hêtes, m^ kè 



préparatifs étaient terminés pour mon pfemtet* 
vayage dans rind«, celui qui devait m*amener à 
PoBdichéry,att sein de ma famille. Après un dlïier 
d*adieux, où je pris congé non sans une véritable 
émotion du brave capitaine Owen , mon chef et- 
mon protecteur à bord àetAurora, je trouvai 
tout mon équipage de route assemblé sous le por- 
tique de la villa. La principale pièce de mon atti- 
rail de voyage ne ressemblait pas mal , par sa 
forme, à une bière : c'était une chaise ou plutôt 
une boîte à porteurs, connue sous le nom de pa- 
lanquin, construite plutôt pour se coucher que 
pour s'asseoir, de manière à rendre la position 
inclinée le plus confortable possible. Elle était 
pourvue de panneauiL à châssis servant à la foi^ 
de portes et de fenêtres , s'onvrant latéralement. 
Il serait difficile d'imaginer, sans avoir soi-même 
voyagé dans Tlnde, toutes les ressources et tout 
le confortable que Tinvention et Texpérience com- 
binées sont parvenues à attacher à cette petite 
maison ambulante. Pour llndien, c'est la coquille 
de Fescai^ot; il a matérialisé la phrase du philo- 
sophe : omnia meeum porlo: encore ce n'est pas 
lui qui la porte. Des tiroirs fixés au-dessus de vos 
pieds, dans les parois latérales, servent à la fois 
de caisse et de buffet, de secrétaire et de biblio- 
s; au-dessus, c'est une console, c'est un 
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magasin, c^ést un garde-manger : tout s'y trouve^ 
depuis la théière jusqu'à la cave aux liqueurs; sur 
la voûte extérieure du plafond » est une lourde 
malle qui contient toute votre garde-robe; inté- 
rieurement, ce sont des filets pour suspendre les 
objets fragiles; votre oreiller vous sépare du gre- 
nier à linge, par lequel il est supporté; enfin , à 
vos côtés, entre le matelas couvert de maroquin 
rouge, sur lequel vous reposez, et le jonc qui 
compose le cadre, vous avez tout un arsenal, fusil, 
sabre et pistolets. 

Aux deux extrémités du palanquin, sont adap- 
tés deux forts bambous, solidement enchâssés 
dans un système de fil de fer, correspondant avec 
toutes les parties de la machine. Ainsi chargée , 
elle pèse au moins cent kilogrammes, sans comp- 
ter le poids du voyageur. Près du palanquin de 
voyage figurent toujours au moins deux paires de 
paniers en rotin, ronds et couverts, très-larges, 
connus sous le nom de péiarahs : c'est la cuisine, 
la cave et la boulangerie, qui doivent aussi vous 
accompagner. Ces paniers sont assortis par cou- 
ples, chacun séparément dans un filet et suspen- 
dus aux deux extrémités d'un bambou long et 
flexible, de manière à se balancer sur l'épaule du 
porteur, nommé cowrycara ou cowryvala. 

Les porteurs du palanquin (boyhts ou bahts) 

1 . L^lUDE auguise. 7 
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sont aa nombre de treize^ dont an fait les fonc* 
tiens de massalohi ou fiorteur de torche* De oes 
treize hommes, six à la fois portent le palanquin, 
en appliquant alternativement Fépaule droite et 
réf^aule gauche ^ trois au bambou du devant et 
trois au bambou de derrière, de manière à laisser 
It même nombre de tètes de chaque côté* Les six 
autres et le tnassalohi courent à côté, et relèvent 
le% porteurs chaque deux ou trois minutes; Le 
nàassal ou torche est un rouleau de chiffons d*nn 
mètre de longueur imprégné de résine, de gou- 
drott et d'autres matières in|[ammables : le mas- 
aalebi le tient d'une main^ tandis qu'il porte de 
l'autre u» ustensile en for ^blano qui contient 
rimile qu'il épanche à chaque instant sur la 
fiamme* 

Dès que vous donnez l'ordre du départ y les 
pdrteurs commencent leur toilette. Ils n'ont pour 
se «ouvrir qu'un grand peignoir de toile blanche 
qui leur tombe jusqu'aux talons. Quand ils veu- 
lêM reposer, ils le déroulent, et dorment à terre 
eBvelqpffés dans ce manteau léger. Pour marcher, 
as contraire, ils relèvent les extrémités de cette 
grande robe y et^ en la serrant autour des cuisses 
aivec beaticouj^d'arr, ils s'en font uneeuloue courte 
qui n'entrave plus leurs mouvements. Deux Ion* 
gaéê bandes étroites de mousseline grossièi^e, 
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eôBimunémeni blette oo rouge, qui servent, Vunt 
de ceinture, Tautre de turban « complàtent leur 
aceoutrement. Devant trouer cinq ou six lieaei 
sans «^arrêter, ils trouvent un grand avantage k se 
serrer les reins : la force est ainsi concentrée, lie 
muscles trouvent un point d'appui ^ les poumons 
sont moins sujets à s^engorger. Vous les voyti 
donc se rendre réciproquement le service de S(S 
serrer le cumraerbund (la ceinture ), non-seul«* 
ment autour des reins, mais des hanobes; hi lî« 
berté d'action pour le genou semble leur suffire t 
il ne reste plus que le turban à ajuster plus étHH** 
tement autour des tempes; puis, les préparatifs 
essentiels étant terminés, chacun dépose son petit 
paquet, ses babouches et son bâton, (son compa* 
gnon inséparable), entre les fils de fer du palan» 
c[uin, et les voilà prêts à courir, si vous rexigeii 
dix lieues dans une nuit. 

Entrez dans cette machine, la plus voluptueuse 
de toutes les voitures, sans un moment d^inqmé* 
tude au sujet de votre escorte ou de votre atte* 
lage, si vous voulez une expression plus correcte ; 
entrez-y, quand vous seriez une jeune femme sans 
son mari , et avec un enfant, ou uUe jeune fille 
sans protecteur, pour faire cent lieues, s'il le faut» 
sans reneontrer un visage ami : vou$ trouverez ici 
partout, et toujours, et quand même, une loyauté 
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à toute épreuve, uo dévouenient qui redoublera 
avec le besoin que vous pourrez en avoir, une 
honnêteté qui sera en proportion inverse de vos 
moyens de défense : le plus petit objet, comme le 
plus précieux, se retrouvera dans votre palanquin 
à la fin du voyage. €*est un singulier phénomène 
que cette probité invariable et soutenue qui se re* 
trouve toujours dans tous les individus d*une seule 
race, celle des porteurs, divisée en plusieurs cas- 
tes, avec toutes les nuances possibles de religion. 
Cette loyauté a cependant des phases très-singu- 
lières : envers un être sans défense, un malade, 
une femme, un enfant, elle est une, simple, en- 
tière, ne connaissant que la ligne droite ; le voyage 
sera fait de la même manière, dans le temps con- 
venu ; on ne lui suscitera pas le moindre embarras. 
Mais si vous êtes un homme , si vous présentez 
tous les caractères de la force, de' la jeunesse, de 
l'audace, si vous parlez un peu la langue, attendez- 
vous, pour maintenir vos droits, les conventions 
arrêtées d'avance sur les détails , les divisions et 
la rapidité de la marche, attendez-vous, dis-je, à 
une lutte incessante contre toutes les ruses, tontes 
les malices du plus délié et du plus menteur de 
tous les peuples. Leur apathie même, si conforme 
au caractère des indigènes , devient chez eux un 
calcul à l'égard des Européens, leur vengeance, la 
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vengeance du pauvre contre le riche. Chaque jour 
ce sont de nouveaux subterfuges qu'on vous pré- 
pare. On viendra vous annoncer, avec toute Pap- 
parence de la bonne foi, Timpossibilîté où l*on se 
trouve d*aller en avant. C*est à qui donnera les 
meilleures raisons; et Ton emploiera tous les tons 
pour vous convaincre, depuis celui de la flatterie 
et de la plus basse soumission jusqu'à Tinsolence 
la plus assourdissante. Quelques corrections peu 
sévères , distribuées avec toute la noblesse et lu 
dignité du commandement, sur la joue des plus 
récalcitrants et surtout du chef, car il en est tou- 
jours un qui répond pour les autres et est chargé 
de maintenir Tordre parmi la bande, seront alors 
le seul moyen à prendre pour rétablir la discipline; 
mais il n'en faut pas abuser. Maltraiter vos boyhfs, 
serait le pire de tous les systèmes : ils ne tarde* 
raient pas à déserter. Vous vous trouveriez alors 
abandonné peut-être au milieu des bois, loin de 
toute habitation et de tout secours, t C'est Tin- 
> flnence de votre force morale qui doit les suh- 
» juguer;et, à l'exception de quelques démonstra- 
» tiens assez légères, c'est à elle seule qu'il faut 
^ avoir recours pour les maintenir dans Tobéis- 
1 sance (!)• » 

(1) Extrait d'un article de MontKolon de Semonvillc dans 
la Revue des Deux Mondes, 

7. 
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Dès qu6 la tête du voyageur s*est conforiabic- 
ment éiablie sur Toreiller du palauquiu, son atie- 
lage humain s*éIanoe au trot. Cette allure estmesu- 
rée par un récitatif asses monotone chanté à tour 
de rôle par chacun des porteurs , et dont chaque 
période est terminée par une exclamation répétée 
en chœur par toute la bande. On conçoit la néces* 
site d'une régularité de temps parfaite quand tant 
de pieds foulent le sol à quelques lignes seulement 
Tun de Tautre, et qu'un seul faux pas pourrait en- 
traîner La chute de tous. Aussi la moindre faute 
dans la mesure est immédiatement suivie d'une 
correction manuelle infligée par le plus proche 
voisin du coupable. 

M. Mackonzie» de la maison Ârbuthnot, ayant 
bien voulu me prêter son jeu (1) de porteurs pour 
faire les six premières liçues , j'avais pu envoyer 
les miens une étape en avant, ce qui me donna le 
moyen de courir toute cette nuit et la matinée 
suivante jusqu'à dix heures, que j'arrivai à Sa- 
(iras, ville autrefois considérable, sur le bord de 
la mer , à peu près à moitié chemin de Pondi- 
chéry. 

Sadras, ou Sadraspatnam, à l'embouchure de la 

(1) On appelle jeu la collection de bahis, généralement 
treize ou neuf, habitués à courir ensemble sou8 un même 
ch?f. 
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rivière de Palaur, était autrefois trèg-peuplëe e( 
le centre d'un commerce très-actif aujourd'hui 
étouffé par la concurrence des manufactures an^ 
glaises. Ce bourg a été dévasté durant la guerre 
du Carnatique, et actuellement des arbustes épi- 
neux y remplacent les superbes bosquets de pfil- 
miers, de cocotiers, de mûriers, dont on trouve 
à peine quelques traces. Mais à quelque distance, 
sur les bords de la mer, s*élèvent de nobles ruinas 
que Fantiqnaire et le dessinateur onl jugquUçi 
trop peu visitées et dont les trésors sont encore 
presque tous enfouis. Cet endroit est connu du 
nautonier sous le nom des sept pagodes : c'i^st 
avec une crainte superstitieuse qu'il s'arrête ^ en 
longeant la côle, pour sonder du regard la m$r 
profonde dont les flots bleus recouvrent des palais 
et des temples magiques. Par un temps calme, on 
voit encore une mitre pyramidale s'incliner au-» 
dessus de la surface comme pleurant ses sœiir$| 
qu'elle va bientôt rejoindre. S'il faut en croire la 
tradition locale , c'est en effet la dernière pagode 
d'une cité engloutie , qui subsiste comme pour 
témoigner de tout ce que l'art a perdu. Un autre 
temple, vers lu base de la montagne, est formé d'un 
seul bloc, taillé et sculpté à jour par la mai» de 
l'homme dans un rocher détaché, a La montagne 
elle-même, vue d'une certaine distance, offre l'as- 
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pect d*nn édifice antique et majestueux : un esca- 
lier de granit conduit au sommet. En approchant 
du pied des rochers vers le nord , Poeil embrasse 
une si grande quantité de figures et d'ouvrages 
sculptés, que leur réunion fait naître l'idée d'une 
ville pétrifiée, t (Malte-Brun.) Presque tous ces 
morceaux ont rapport à la mythologie îndoue: c'est 
une figure gigantesque de Vischnou endormi sur 
une espèce de lit ; c'est un temple admirable qui 
renferme la statue colossale de Ganesa, dieu de la 
sagesse à tête d'éléphant ; et cinq autres temples 
plus petits, remplis de sculptures remarquables 
par la beauté et la délicatesse du travail; enfin, 
c'est dans mille tableaux qu'il serait trop long d'é- 
numérer, un mélange exquis du style simple et 
du style orné. On se demande combien il a fallu 
de trésors et de siècles pour les créer, ou si c'est 
la baguette des fées orientales qui a évoqué du 
granit tant de phénomènes étonnants. Les envi- 
rons de Sadras, dans un rayon assez considérable, 
demanderaient une étude plus sérieuse et plus 
approfondie que je n'avais alors le loisir de leur 
consacrer : ils abondent en prodiges du génie et 
de la patience de Thomme, qui semble avoir une 
fois, à une époque dont nous avons perdu la tradi- 
tion , dérobé le cachet de rélernilé pour laisser 
ici son empreinte, c Ainsi, à plus d*un quart de 
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' millôdu rivâg6» à Mahabaliponram , on voit des 
rochers couverts de curieuses sculptures, monu- 
ments d*un art tout à fait merveilleux et qui peut 
rivaliser avec les plus beaux temps du moyen âge. 
Le plus grand de ces rochers sculptés a de quatre- 
vingt-dix à cent pieds de longueur sur environ 
trente de hauteur. Sa surface entière forme une 
vaste planche de bas-reliefs. Deux élé[^antsd*ttne 
exécution parfaite sont modelés dans cet étonnant 
tableau. Le plus grand a soixante et dix pieds 
deux pouces de longueur ; Tautre, qui est une fe- 
melle, est un peu plus petit et placé en arrière. 
Entre leurs jambes, ont voit plusieurs petits folâ- 
trant ensemble. On ne peut contempler sans ad- 
miration les poses aisées, naturelles^ animées, et 
la vigueur d*effet de ce groupe intéressant. H y 
règne un air de vie, de vérité , une symétrie qui 
font que ce chef-d'œuvre est à la nature animale 
ce que les statues antiques sont à la nature hu- 
maine; en un mot, c*est, dans son genre, une 
création sans égale (1). i Pourtant, après cette 
composition unique , il faudra encore s*extasier 
sur le célèbre morceau de sculpture représentant 
Dourga monté sur un lion et combattant Mahischa- 
sour, tableau plein d'inspiration et comparable 

(I) Oriental Annual, traduction d^Urbain. 



— se — 

mt meilleurs 4shefs«d*œtivre de la Gràcâ» Ceti 
littérilcnient à efaaq«i6 pas qu'on reste oonfoudu 
devant les preuves de la perfecibn où les arts s'ié* 
taîetit élevés dans oes contrées loidtaines , à des 
époques antérieures de bleu des siècles à la civili* 
satioD de TËurope, et quand nos ancêtres vlvaUnt 
eucore presque à Tétat de nature dans nos forêts 
encore vierges. 

Après une soii^ée délicieusement passée à errer 
parmi ces prodiges » fatigué de tant d'impressions 
nouvelles, de mes longues pauses d'admiration 
devant chaque tableau de granit, je m'assis, de 
fort bon appétit^ devant un souper préparé par 
un restaurateur français, ou plutôt franco-por« 
tugais^ établi dans les environs du bungalo (i)» 
C'est le seul restaurant que j'aie jamais rencontré 
en voyage dans l'Inde où il est d'usage universel 
et absolument nécessaire de tout ei^porter avec 
soi. 

(i) On appelle ainsi une maison qui sert de station aux 
voyageurs européens, composée de deux petits appartements 
au rez-de-chaussée, et dans laquelle deux familles peuvent 
sf^journer sans se gêner. Chaque appartement se compose 
d'une grande salle carrée, d'une chambre de bain et de trot9 
petites verangucs qui entourent ces deux chambres. On y 
trouve un bon lit de rotin, deux ou trois chaises (également 
fournies par la compagnie anglaise) ; enfin un cipaye invalide 
jK)ur servir de cicérone et de commissionnaire. 
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Toutefois, mon hélo faisait honneur au mélier, 
et puis c^était délicieux de le faire parler pour 
entendre cette langue française qui avait ai long- 
temps manqué à mon oreille. Sans m*eipliquer 
|MNirquoi jô me trouvais heureux, je jouissais de 
Texistence, comme on en jouit à vingt ans, quand 
le cœur est satisfait et rimagination éveillée. Le 
sommeil finit cependant par réclamer ses droits, 
et je me jetai tout habillé dans mon palanquin. 
Je dormais encofe quand^ à trois heures du matin, 
mes bahis soulevèrent ma couche sans toiltefois 
troubler mon sommeil qu^ils respcotaient avec la 
bonhomie, la tendresse innée de ee peu^e simple 
et 4oux. Ils prirent un pas plus cadencé^ leurs voix 
devinrent plus sourdement monotones, et ee ne fut 
que la délicieuse fraîcheur qui précède immédia-^ 
tement le lever du soleil qui saisit mes membres 
et me Ura de ma léthargie. 

Qu'elle est voluptueuse cette première heure 
de la matinée, sous les tropiques! Que Tair est 
puT et embaumé! Que la matinée est gracieuse? 
comme elle se pare suoeeesivement de toutes les 
eouleors du prisme, avant de revêtir sa robe d'or! 
Les eaux réfléchissent un ciel si bleu, et puis 
cette fraîcheur vierge que vous n'avez qu'un mo- 
ment pour satourer, qui va vous quitter, qui vous 
éohap]^, titais qui vous baigne et vous caresse 
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pour se faire plus regretter, ce n'est qu*ici qu'on 
en apprécie toote la grâce. 

Nous traversions un pays arrosé par de nom- 
breux cours d'eau et par conséquent fort bien cul- 
tivé : des rizières se succédaient à l'infini, et l'œil 
aimait à se reposer sur leur délicieuse verdure. 
Mais, à cela près, le paysage du côté de la terre 
n'offrait rien de remarquable. H était peu acci- 
denté et les dattiers trop nombreux lui impri- 
maient un cachet de monotonie. Il n'en était pas 
de même du côté de l'Océan, dont le coup d'œil 
en longeant la côte variait sans cesse par les for- 
mes capricieuses du rivage , les longues franges 
de cocotiers, les sables d'or, et par la grande quan- 
tité de navires de toutes formes et de toutes gran- 
deurs qui sillonnaient sa surface et déployaient 
de toutes parts leurs voileç blanches au soleil. 

Vers huit heures du matin nous arrivions à 
Tempacum , joli village à quelques centaines de 
mètres de la mer, et très-renommé pour ses hut- 
tres qui sont les meilleures sur toute cette côte. 
J'allai descendre à la choultrie. On appelle ainsi 
des constructions d'architecture indienne qui sont 
disposées sur les routes et dans les villages, pour 
servir d'abri aux voyageurs. Ce sont généralement 
des ex-voto élevés par la piété de quelques phi- 
lanthropes qui ont voulu en mourant rendre un 
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dernier dervice, et léguer un dernier souvenir à 
leurs compatriotes. Leur type le plus commun est 
une aire rectangulaire, élevée sur une plate-forme 
dont le toit en terrasse est supporté par des colon- 
nes ; au centre de cette aire est un réduit fermé de 
trois côtés comme une mosquée, pour garantir le 
voyageur du vent et de la poussière ; et la partie 
couverte extérieure à ce réduit, également sup- 
portée par des colonnes, lui sert de péristyle ou 
de vérandab. Comme le gouvernement anglais ne 
veut faire aucuns frais pour entretenir ces édifi- 
ces, et que les contributions cbaritables ont tari 
avec la destruction des fortunes particulières, il 
s*ensuit qu'ils tombent partout en ruine. Celui de 
Tempacum, d'architecture massive et granitique, 
résiste encore. 

Cette chouUrie était ombragée par un superbe 
groupe de banyans (figuiers d'Inde) : ce patriarche 
du règne végétal m'apparut ici pour la première 
fois dans toute sa beauté, appuyé sur sa nom- 
breuse famille. De l'extrémité de chaque rameau 
de l'arbre paternel, une racine était venue cher- 
cher le sein de la terre, lui demander une seconde 
sève, et, puisant ainsi à deux sources d'existence, 
avait crû de manière à égaler, à surpasser en gros- 
seur le chef de famille, sans pourtant s'en déta- 
cher, en resserrant même leurs liens. Chaque ro- 

i.L'niDBinCLAlSE. 8 
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batte fils avait à son tour projeté sa race aatour 
de lai 9 proloDgeaat aiosi d^egive en ogive une 
TOÛte gothiqae de verdare et d^ombrage. 

Je troavai campé sons ces arbres on relais de 
porteurs qae Ton avait envoyés à ma rencontre, 
ei qai devaient me faire franchir la dernière étape 
josqa'à Pondichéry. )e ne tardai pas à réclamer 
leurs services, car j'avais hâte d'arriver. Là repo- 
saient les cendres de mes parents, qae je n'avais 
jamais connus ; là j'allais apprécier pour la pre- 
mière fois le bonheur d^aimer et d'être aimé. Ce 
bonheur m'a coûté cher, mais il fut si pur, iî a 
jeté un rayon si mélancolique et si doux sur le 
reste de ma vie, que depuis ce jour, chaque fois 
[ue j*ai revisité Pondichéry, mon coeur s'est gon- 
lé ie joie et de tendresse. Encore aujourd'hui ce 
petit coin du monde est pour moi une oasis dans 
le désert. Un noble cœur y bat encore sous une 
frêle et gracieuse enveloppe ^ une vaste et belle 
intelligence se dérobe sous le modeste front d'une 
femme. Ha soour, ma bien-aimée! depdis ce jour 
trois fois béni, ton souvenir ne m'a plus quitta ta 
sainte image a veillé sur moi, élevant et purifiant 
monftmet 

Mais je crois que^ même sans ces fortes attaches 
qui me lient à ces beaux rivagesi Pondichéry de- 
vra toujours produire sur le voyageur qui 8*y ar- 
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réte une impression ineffiiçable. Elle esl nnimB 
parmi les villes de l'Inde, par son henrante wmn 
de TEorope et de TAsie. C'est une Tille de France 
enebâssée dans les coulenrs magiques» la riche 
vëgëtation de TOrient. La cnltare soignée» la tnU 
chenr des allées d^arbres, l'élégance des ponts 
Jetés sur de nombreux canaux, la beauté des che* 
mins souvent ornés de statues, les délicieuses hâ* 
bitations semées dans la campagne (but encore 
aujourd'hui un petit paradis de tout ce district. 
Nulle part le cocotier n'est si beau, le palmier 
éventail ne se penche avec plus de grâce, nulle 
part les rizières ne sont si fratches, la population 
indigène plus dense, plus active^ plus heureuse. 

Il n*en est plus de même, malheureusement, de 
la population européenne. Pondichéry, qui, à l'épo- 
que de nos orgies révolutionnaires, s'était peuplé 
de l'élite de la société française, ftijant devant les 
échafauds, avait gardé jusqu'en 1850, avec quel* 
ques restes de vieille noblesse, ce ton charmant, 
cette fleur de courtoisie, ces manières él^ntes 
et chevaleresques dont nos pères se souvenaient 
encore, et dont nous n'avons plus que la tradition. 
Il ne faudrait pas les y chercher aujourd'hui : la 
population blanche s'éteint chaque Jour; mais on 
y trouverait encore la simplicité, la bonhomie 
créole et la grâce française, le regrette toujours 
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que tant de gens de fortune inédiocre avec des 
goûts élégants, qui traînent ici douloureusement 
une vie de privations entre les besoins de notre 
triste climat et les besoins factices, ne sachent pas 
quelle heureuse et douce existence ils pourraient 
mener dans ce petit Eldorado, dans ces petits nids 
de verdure tout autour de Pondichéry, qui tous 
les jours se dépeuplent, et où tout le nécessaire 
de la vie et le luxe d*un nombreux domestique 
sont si peu coûteux. Mais le Français est comme 
le lierre qu*on verra plutôt s'attacher aux ruines 
où le sort Taura placé, que s*élancer hardiment 
au loin dans les espaces libres et fertiles qui Ten- 
vironnent. 

Il était passé midi comme j'entrais dans Pondi- 
chéry par le quartier du nord; la chaleur était 
étouffante, un lourd soleil brûlait les grandes dal- 
les; pas une âme ne bougeait dans la ville enrt- 
péenne ; quelques Malabars seulement dormaient 
dans les vérandahs ouverts. Le bruyant cortège de 
mes porteurs, dont les cris joyeux redoublaient 
en apercevant le terme de leur voyage, semblait 
les.seuls êtres animés dans ces rues désertes. Il y 
avait cependant un autre cœur qui battait violem- 
ment à Tunisson du mien. Une jeune dame entou- 
rée de ses serviteurs était debout sur le seuil 
d*une habitation. Je ne Tavais jamais vue, mais 
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je la reconnus à son regard ; toute son âme était 
dans ses yeux. Je me précipitai du palanquin, 
deux orphelins étaient dans les bras Fun de 
Fautre. 

Une de mes premières visites à Pondichéry fut 
pour le gouverneur. C'était alors le contre-amiral 
de Melay, le spirituel compagnon de Jacquemont 
à bord de la Zélée, celui dont il a immortalisé 
dans ses lettres les manières pleines de grâce, la 
conversation tour à tour fine et savante, celui dont 
il dit que souvent ils caquetaient Tun avec Tautre, 
sachant le besoin qu'ils avaient réciproquement 
d'un échange d'idées, les seules intelligences ri- 
vales dans cette petite île flottante du bord. Je 
trouvai en lui Tancien ami de mon père, qui dai- 
gna reporter sur moi la bienveillance qui avait 
consolé ses vieux jours. Hélas! lui aussi, comme 
Jacquemont, n a pas revu la France, cette France 
dont il parlait toujours avec tant d'enthousiasme. 
La mort le saisit qu'il était encore en vue de la 
colonie, quelques heures après s'être éloigné du 
rivage, où il avait fait tant de bien, où il avait 
calmé tant de haines, adouci tant d'infortunes. Je 
suis retourné rarement depuis cette époque à ce 
beau palais du gouvernement, et toujours avec 
une impression douloureuse. C'était alors |)resque 
le seul édifice que Ton put remarquer pour son 

8. 
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arcbiMUiP». Depuit, il i*e»t éleyé lur la mime 
pltee un irèi^beaii pharo, d*Dii atyto atmpla maia 
élégant, qui fait hooneDr à noa ingénionra^ Il y a 
pourtant aussi des marchés couverts bien eptrot^ 
nos, un collège asaes médiocre, plaaieora égliaes, 
des ateliers de charité et de délicieux boulevarda 
plantés de beaux arbrea. Mais ce que j*aimaia la 
mieux dans Pondiehéry, c'était le cours Chabrol» 
la promenade le long de la mer. Cette promenade 
était bien autrement belle qu*à Madras ; aujottr-* 
d*bui on la laisse aller en ruine; la marée empiéta 
chaque joufi at il n*en restera bientôt plus rien : 
nulle part cependant la mer n*a plus de charma et 
d'harmonie; elle est moins terrible à Pondiehéry 
que partout ailleurs sur cette côte; la ressac offre 
moins de danger, juste asseï pour éfeiller «ne 
émotion agréable; mais les accidents sont très- 
rares. Peu après mon arrivée, je fis une excursion 
vers la sud, à Cuddalora ou Goudalour, ville 
enoore toute palpitante de nos luttes avec les An*- 
glais ' c'est une course de quatre ou cinq lianes 
par une route charmante. On traversa deux jolies 
rivières, TAriancoupan et le Mangicoupan. C'est 
sur les bords de cette dernière qu'on trouve Man- 
gipaleiam , le Newtovirn des Anglais , c'est-à-dire 
la ville neuve de Cuddalore où s'élèvent quelques 
délicieuses habitations. Elle ait bAtia réguliéra- 



ttmtf ei Ml làogiMi fnu ^^al pl«iil4M 4e oôco* 
tiftrg, qui fiml un joli effH en loi iAprimilit !• 
ea6h«i oritntaL Le fort flaint-Onfid on le vioBi 
Cuddalôre, deni o& TOtt eiieare d«« raÎQes inlé* 
ressantes, mériie sartout rettevUeii du Teiagettr; 
il a été détruit par les Fraoçuti, qoi ne rendireiii 
6on territoire à la eompepie aiiglaise que par le 
traité de 1763. En parlant de Gondalonr, je M 
rappelle un accident qni m'arrira quelqnea années 
plus tard anr eette même route : quoique la die- 
unee ne aeit pas grande, somme elle est eitrâme* 
ment sablonneuse, elle est très^lengue et fatigante 
à parcourir. J*étais dene parti de grand matin de 
Pondicbéry pour éviter la chaleur du jour. Arrivé 
sur les borda de rArianeoupan, délicieuse petite 
rivière admirablement encaissée et boisée sur les 
deux rives, je devais trouver un bae pour me 
transporter à Tautre bord ; mais ce jour^à, ni le 
bac ni le batelier ne se trouvèrent au débarcadère. 
Après avoir longtemps appelé en v^io dans eette 
solitude, je perdis patience et me décidai à plon^ 
gsr avec mon cheval dans la rivière. Mon petit 
poney arabe nageait parfaitement et m*avait sou- 
vent tiré d'affaire en pareille circonstance. Au 
milieu du courant se trouvait un flot de sable 
qu'il me fallait traverser. Comme nous j arrivions, 
dans Tobscurité je crus apercevoir dent énormes 
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irdncs d*arbres gisant moitré hors de Teau, quand 
soudain mon petit coursier s'arrêta tremblant de 
tous se» membres, et les deux solives, transfor* 
mées en caïmans alligators, glissèrent à droite et 
à gauche dans la rivière. Dans certaines localités 
ces monstres n'attaquent pas Thomme ; mais dans 
4'autres, à quelques milles seulement des pre- 
mières» leur voracité est très-redoutable, ou plu- 
tôt, c'est qu'il y a deux espèces de crocodiles tout 
à fait distinctes : l'une, par son museau arrondi ; 
l'autre, par son museau extrêmement long et 
étroit comme une sorte de bec. Il n*y a que la pre- 
mière de dangereuse; l'antre ne se nourrit que de 
cadavres et de poissons. Dans tous les cas, la sur- 
prise était des plus désagréables. Il fallait pour- 
tant secouer ma stupeur et sortir de mon tle. Au 
bout de quelques minutes je rentrai dans le cou- 
rant pour continuer ma route, allongeant les jam- 
bes sur le cou de mon cheval. Dans le moment le 
plus critique, le museau d'un alligator s'éleva à la 
surface, à deux mètres de moi; puis il s'enfonça 
comme un trait. Je sentis une sueur froide; pour- 
tant je devais en être quitte pour la peur. Un 
insunt après j'étais sur l'autre rive. 

On m'a dit depuis que les crocodiles étaient 
nombreux dans l'Ariancoupan, mais que les acci- 
• dents étaient fort rares. 
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Retour à Madras. — Voyage (f Hyderabad. 

Mon séjour à Pondichéry tirait à sa fin; le 
temps était venu de m*assurer un moyen d*exis- 
tence en adoptant une profession quelconque. 
C'était à celle des armes que j'avais toujours 
donné la préférence. Aidé par quelques amis, 
j'avais préparé un mémoire des travaux et des 
services de mon père pendant vingt-cinq ans dans 
Tarmée anglaise, et sous la présidence de Madras, 
comme officier d'état-major , comme ingénieur et 
comme directeur de l'observatoire. Muni de cette 
pièce qu'il s'agissait de faire parvenir en Angle- 
terre, je repris la roule de Madras, où j*arrivai au 
commencement de juin et où je retrouvai chez un 
banquier écossais, M. Edouard Gordon , dans sa 
villa de Myrtlegrove, cette hospitalité grandiose 
que j'avais déjà admirée. On ne peut se faire une 
idée en Europe de Texistence vraiment royale de 
ces princes marchands de Madras et de Calcutta : 
on y retrouve le palais d'Aladin et les serviteurs 
de la Lampe merveiUeuse. Hélas ! faut-il si sou- 
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veot pay^ çq loxe ayeç la vie, et que le poison se 
cache au fond de la coupe dorée. Où sont main- 
tenant et le marchand hospitalier et ses brillants 
convives? Dix ans se sont éconlés, et des trente 
cœurs joyeax qui battaient de plaisir et d'ambi- 
tion autour de la table du festin, cinq sont encore 
dispersés sur la face du mode, les autres sont 
déjà oubliés sous les pierres tumulaires de 
rinde. 

Ce fut nn jour à cette table que Je reneontnii 
deux officiers du 55* régiment de ligne de 
Sa Majesté Britannique. J'appris d*eux qu'un de 
leurs lieutenants, dégoûté du service, allait ven^ 
dre sa charge , ce qui amènerait la vacance d*nne 
sons-lieutenance. C'était un éclair de fortune, il 
fallait en profiter. Je courus chez le colonel , qui 
appuya ma demande et fit partir mon mémoire. 
J'écrivis aussi au duc de Wellingion, et cette fois 
du moins il paraît que ma lettre trouva grâce à 
ses yeux; car onze mois après, sans autre protec- 
tion que les services de mon père , ce qui ne va 
pas loin dans ce pays de faveurs et de privilèges , 
je fus nommé pour acheter la place vacante. Mais 
un long intervalle devait encore s'écouter avant 
que J'apprisse le résultat de ma démarche, inter- 
valle de profondes angoisses pendant lequel je 
désespérai souvent de trouver la formule magique 



— 99 — 

qQi devait m^ouvrir les portes de la carrière. Deux 
eu trois fois je fus tenté de vendre mon ëpée à 
quelque prince indien, comme Perron et de Boi- 
gne Tavaient fait avant moi : une fois, le marohé 
Alt brisé au moment d'être conclu , par la mort 
tragique de mon futur patron assassiné par ces 
mêmes gardes du corps que je devais avoir Thon- 
nour de commander. On pourra trouver étonnant 
qa*un jeune homme de vingt ans qui n*avait ja* 
mais encore manié une ëpée pût recevoir, non 
pas une, mais plusieurs offres de commandements 
de troupes chez des princes indiens. C*est qu'on 
ne peut avoir aucune idée en France du prestige 
de rEuropéen dans Tlnde : une peau blanche 
semble un certificat suffisant de courage et de 
talents militaires. 

Une autre fois je m'adressai au général AUard 
pour obtenir du service chez Runjit-Sing, dans le 
pays de Lahore, Je ne sais si ma lettre fut inter- 
ceptée, mais je ne reçus jamais aucune réponse. 
Cependant, en dépit des obstacles qui s'accumu- 
laient devant moi, jamais l'idée de revenir en 
Europe ne se présenta à ma pensée : l'Inde était 
le grand problème que je m'étais proposé de ré- 
soudre; c'était la mission que j'avais choisie , la 
tâche à laquelle je m'étais voué; c'était l'Inde que 
je voulais pénétrer, étudier dans son existence 
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intime i cette passion avait absorbé toutes les 
autres; j'aurais dévoré ma vie sur le seuil plutôt 
que d'abandonner mon entreprise. 

En attendant la réponse du ministère de la 
guerre (the horsegtiards)^ je me disposai à accep- 
ter rhospitalité que m'offrait une autre de mes 
sœurs» dont le mari, quoique Français, était ca- 
pitaine de cavalerie et trésorier d'une division 
dans l'armée du nizam d'Hyderabad, monarque no- 
minalement indépendant, mais courbé sous le pro- 
tectorat de la compagnie. Je me mis donc en route 
au commencement de juillet pour la capitale de cet* 
empire devenu célèbre dans l'histoire et la poésie 
de l'Orient sous le nom de royaume de Golconde. 

Un heureux hasard me fit trouver un agréable 
compagnon de voyage, Thomas Townshend-Pears, 
capitaine du génie au service de la compagnie 
des Indes, bon et aimable garçon, vivant aussi bien 
au désert que dans ses cantonnements, et enchanté 
de toute rencontre qui lui fournissait une occasion 
de faire apprécier sa bonne chère. Ce fut de lui 
que j'appris le secret de voyager confortablement 
dans ces contrées sauvages où l'on ne trouve des 
abris que de loin en loin , et où l'on manque de 
toute espèce de ressources. C'était une armée tout 
entière qu'il traînait à sa suite : quatre chameaux 
et une dizaine de bœufs portaient quatre tentes , 
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dont Tiiné, Coitvrant une surface carrëe de vingt 
pieds de côté, nous servait de salon et de cham- 
bre à coucher; une autre, plus petite, était en- 
voyée chaque soir une étape en avant afin d'y 
trouver notre déjeuner après la course du lende- 
main : une troisième et une quatrième servaient 
de chambre de bain et de cuisine. Plusieurs cha- 
riots marchaient aussi à la suite portant des ba- 
gages sans nombre, tables, chaises, lits de camp, 
batterie de cuisine, vaisselle, argenterie, porce- 
laine, caisses de vin et de bière. Enfin, sous un 
groupe d*arbres, on voyait attachés à des piquets, 
par les pieds de derrière , plusieurs chevaux de 
selle arabes que nous montions alternativement 
pour faire environ cinq lieues par jour, tout au 
plus quinze milles, afin de donner le temps d'ar- 
river au reste du convoi. J'avais d'ailleurs mon 
palanquin et mes porteurs, de sorte que nos gens 
réunis formaient un cortège assez imposant; ce 
qui ne laissait pas d'être avantageux , car si deux 
caravanes se rencontrent au même village, mal- 
heur à la plus modeste. Les chétives ressources 
de l'endroit sont toutes à la disposition de la plus 
nombreuse ; l'autre est condamnée à l'abstinence 
ou à la retraitç. 

La route qui conduit de Madras à Hyderabad 
longe le lac ou plutôt le bras de mer de Pulicat, 

f. L'inDEANGiAISE. 9 



pais remoDte verg la nord parallèlemeni au liito*», 
rai dont elU se rapproche souvent. Elle offre peu. 
d*intérét jusqu'à Nellore, grande plaœ avec on 
kntiy à trente lieues de Madras» sur la rive méri- 
dionale du Penns^r. C'était autrefois une des prin- 
cipales villes du Carnatique; son commerce est 
aujourd'hui attiré à Madras et ses maisons tom- 
bent en ruine. Une végétation malsaine envahit les 
remparts dont la garnison ne se compose plus que 
de trois compagnies de vétérans indigènes* C'est 
pourtant encore le chef-lieu d'un district considé- 
rable ou collectorat (on appelle ainsi les subdi- 
visions d'une présidence administrées par des 
collecteurs), un centre d'administration civile, 
judiciaire et fiscale. On y trouve un collecteur et 
une demi-douzaine d'employés inférieurs dans le 
revenu, un magistratt président d'un tribunal dé 
première instance en matières tant civiles que cri- 
minelles; enfin deux ou trois employés militaires 
(officiers réformés) qui commandent les invalides 
et complètent une population européenne de neuf 
à dix personnes. La population indigène peut se 
monter à dix mille âmes. 

Le pays que nous avons parcouru depuis Ma- 
dras est triste, plat et dénué d'arbres; le sol léger 
et sablonneux, tantét inondé par des torrents de 
pluie, tantôt brûlé par des vents de terre qui ap•^ 



— 105 — 

portent une poussière fine et desséehante, prodaH 
de Porge, du tabac, du colza, du bétel, de rlndige, 
mais très-peu de riz. L'agriculture dépend ici des 
canaux et réservoirs anificiels construits autrefois 
k grands frais par les princes du pays et les ohtfii 
de villages, mais que la compagnie anglaise ne se 
donne aucune peine pour entretenir. Depuis qu v 
rante ans que les Anglais se sont définitivement 
emparés de cette province, on cherche vainement 
les améliorations qu'ils y ont faites ; si leur do- 
mination cessait tout à coup, quelques mois suf- 
firaient pour en effacer la trace. L'état de la route 
était déplorable en i85i, mais Je Tai trouvé pire 
en 1840. Des arches en briques s*élèvent à quel- 
ques mètres au-dessus de la plaine qu'elles av» 
pentent de distance en distance s elles indiquent le 
tracé de la route, mais aucune chaussée ne les 
réunit et elles tombent déjà en mine sans avoir 
été terminées. C^est surtout le gouvernement que 
l'on doit accuser de cette incurie, mais e'est aussi 
un peu la faute des employés. L'instruction seien- 
lifique des officiers du génie de la compagnie est 
extrêmement superficielle; ils travaillent sans 
faire de projeu ni établir de devis, et quand il 
n^y a plus d^argent dans le trésor ils se croisent 
les bras et restent inoccupés. 
On trouve à Nellore deux belles pagodes avec 
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AeB inscriptiont eu langue lélingine : Tune d^elles 
est richement dotée et entretient un nombreux 
établisseoient de bayadëres. Le soir de notre ar- 
rivéoi elles nous firent les honneurs d'une natche» 
en nous offrant d*autres services que nous ne crû- 
mes pas devoir accepter. C'était la première fois 
que j'avais l'occasion de voir cette espèce de 
danse. A leur arrivée, un cercle nombreux d'in- 
digènes se forma immédiatement autour de nous, 
le centre étant occupé par les musiciens et les 
danseuses. Deux d'entre elles se chargèrent de la 
représentation : elles avaient pour habillement 
une pièce d'étoffe de gaze rouge terminée par une 
bordure d'or tournant plusieurs fois autour des 
hanches et revenant enfin tomber sur une épaule 
et sur la poitrine. Un petit gilet de brocart ser- 
rait le sein, en laissant les épaules, les bras et la 
taille nus; elles portaient aussi des pantalons 
lilas très-clairs, larges d'en haut et serrés d'en 
bas; les mains, les bras, le cou et même le nez, 
étaient chargés de bijoux ; enfin elles avaient aussi 
des anneaux de métal autour des chevilles, qui 
produisent en marchant un bruit assez agréable. 
On préluda à la danse par un chant qui eût donné 
le tétanos à Rossini. C'est un exécrable récitatif 
de sons gutturaux qui montent par degrés jusqu'à 
des notes péniblement élevées et criardes. Ce 
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chant est accompagné de denx musiciens, dont 
Tun frappe sar nn tamtam, et Tantre fait crier un 
petit violon à huit cordes : le tout ensemble fait 
Teffèt d*une guimbarde. La danse est digne de la 
musique : elle se réduit à quelques contorsions 
des bras, des mains et des pieds. Son principal 
mérite consiste à ayancer alternativement Fortetl 
et le talon avec une certaine rapidité, et à ne faire 
usage pour avancer que des talons, tandis que les 
pointes sont tournées en dedans. La danseuse dé- 
crit ainsi fort péniblement un petit cercle qui la 
ramène au point de départ. Pendant ce temps, 
elle jette ses bras et ses mains dans différentes 
attitudes, et renverse quelquefois en arrière la 
partie supérieure de son corps. Le seul mouve- 
ment qui ressemble à de la grâce consiste à rame- 
ner sans cesse sur la tète et devant la poitrine les 
bords de son écharpe, de manière à montrer et à 
cacher alternativement ses traits avec une soric 
de coquetterie. Au bout d'une heure nous en 
étions excédés, et nous eûmes quelque peine à 
les renvoyer. Plusieurs d*enire elles, malgré les* 
anneaux dans le nez, étaient fort jolies. Le buste 
est toujours parfait et les extrémités sont de la 
plus grande délicatesse. Les brahmanes élèvent 
ces malheureuses à la prostitution, qui forme un 
des principaux revenus de la pagode. 
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QumQ Ueuof plus loi» on Arriva k Ongi4e^ vUle 
principale du mèm^ disirict. Elle a beaucoup 
d*analogie avec Nellorq. A rcxcepUon de troU ou 
quatre maisons européennes, ce son( dea h^SM 
de boue et de pisé, entrewéléea a?ec dea débris 
de murailles répandus sur une surface considé- 
rable* On dirait que quelques pluies suffiraient 
pour dissoudre ce qui reste de ces masures; elles 
se dissolvent effectivement, mais sont aussitdt 
remplacées par d^autres ruines. On se demande 
s*i| y a jamais en de Taisance dans ces UeuJE. La 
population est à peu près la même qu*à r^ellore, 
mais ici elle est principalement composée de mu- 
sulmans» La dernière partie de la route est un 
peu plus agréable en ce qu'elle j|e rapproche plus 
souvent de la mer; mais, somme toute, je suis 
désappointé : le pays ne répond pas à Tidée que 
je m*cn étais faite d'après les jardins de Madras 
et les délicieux environs de Pondicbéry» Depuis 
Madras, toute la contrée est d'une monoionte 
lïxtréme, et cette monotonie n'est point compen- 
sée par la magnificence» Le programme de Titiné^ 
raire de chaque jour est toujours le même ; après 
avoir traversé d'immenses steppes de terres ya- 
gues, de l'aspect le plus misérable, qu'on appelle 
des jungles parce qu*il y croit à regret quelques 
arbustes épineux auxquels des bestiaux affamés 
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Mlaiisapi pât oM feoilli»! on déeonTre dans \h 
environ» da qnelqnd ignoble village quelque» 
biaigre» bouquets de mango», des tamarin» et de» 
mimoae» épars dan» la campagne. 11 n*y a plu» de 
noble groupe de banyans pour donner an moin» 
de la dignité au paysage, t Ç4 et là de petite» 
« mosquée» ruinées» des tombe» auprès d*eUM, 
c un ohétif dattier qui le» protège, voili ton» le» 
4 éléments du tableau. Ils sont diversifiés sans 
t doute, mai» tellement mêlés ensemble qu'une 
t bien petite surfaee enferme toutes les combi- 
c nuisons de leur aHemblage (1). » La ville même 
d'Qngol^ est encore ee qu*il y a de plus piitores" 
que jusqu'ici, parée qu'elle est plus en ruine : au 
moins j'y vois un vieux fort tout couvert de plan^* 
tes parasites et dont les remparts s'écroulent aveo 
asses de grâce, U est habité plutôt que défendu 
par une compagnie de vétéran» indigènes oom'- 
mandé par un ^oier réformé. Ce pauvre djablo 
n'a aueun avancement à espérer, Il était capitaine 
en J895 dens un régiment d'infapterie de laeomr 
pagnie ; mais ayant dans un moment d'égarement 
cédé à une fatale tentation et friponne au jeu, il 
fui banni de son corps et attaché au seiîonii régi- 
ment de vétéran». Ainsi ee nom, qui obea nous n'a 

, (t) JscqttemonH 
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qoe de si glorieuses associations, n^esl dans Tar* 
mée indienne que Feipression de tontes les flé- 
trissures. Depuis Tannée 1826, le capitaine M**"^ 
végète ici avec sa famille, composée d*une char- 
mante femme qui s'est attachée à lui au milieu de 
sa honle et sous la punition de sa faute, avec ua 
redoublement de tendresse qui fait honneur à la 
générosité de son sexe, et des enfants qu'ils ont 
admirablement élevés. Cet officier commande 
toute la station, correspond avec le gouvernement 
et reçoit une fort l^elle solde, mais il est condamné 
à une solitude complète. Le voyageur qui s'arrête 
au bungalo voisin frappe rarement à sa porte, et 
même la visite d'un ancien camarade lui est phi- 
têt pénible. Il passe sa vie entre la chasse et les 
soins de sa famille. 

A partir d'Ongole on ne rencontre plus que des 
villages fort peu intéressants jusqu'au Crishnali 
qui trace la limite entre lé territoire de la com- 
pagnie et celui du nizam. La route tourne vers 
le nord-ouest par Rumpechurlah , Nacrykal et 
Poundigol sur le Crishnah. C*est à ce dernier vil- 
lage qu'on trouve les embarcations nécessaires pour 
passer le fleuve. 

Le Crishnah est le Gange de la péninsule mé- 
ridionale de l'Inde; ses eaux sont presque égale- 
ment sacrées ; il roule aussi des diamants, de l'or. 
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deâ pierres précieuses, ei la reli^on et la poésie 
rom égalemeni couronné de leurs fictions. Quoi- 
qu'il ne soit jamais à sec, il participe de la nature 
des torrents de montagnes, descendant quelque- 
fois avec une impétuosité extraordinaire et inon*- 
dant tous ses rivages après quelques jours de 
pluie dans la chaîne des Chattes occidentaux où 
il prend naissance. Son lit ne se remplît pas alors 
graduellement, mais on voit le flot s'avancer comme 
une muraille : aussi sebâte-t-on toujours de le tra- 
verser, car il est impossible de prévoir une nou- 
velle crue. Le courant est tellement rapide qu'au- 
cune barque européenne ne pourrait le vaincre; il 
fout donc se servir de grands paniers ronds, faits 
de joncs et des feuilles du palmier éventail, qu'on 
lance dans le fleuve beaucoup plus haut que le 
point où Ton veut aborder sur l'autre rive. Moyen- 
nant la forme circulaire de cette embarcation , le 
courant n'a aucune prise pour la faire chavirer. 
L'art des rameurs consiste à faire pirouetter le 
panier tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, de 
manière à obliquer, tout en suivant le cours de 
l'eau qui vous porte ainsi comme involontairement 
au point déterminé. 

En face de Poundigol , sur la rive opposée, se 
trouve le hameau de Warrapilly , avec un joli 
caravansérai tombant en ruine. C'est la première 
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doèftiteftuf 1« Urritôire d^Hyderabad^Oe rdyaiittt, 
appdé ftOMi le Ddkhan, élait anoiennam^t une 
pMvifi06de Tempire vnogol; mais dès Tannéa 1759 
oMta dépendance élait devenue purement nomI«> 
nale, et les nÎKams oa gouverneurs s^étaient een- 
stitaës souverains hérédiiaires des États eonflés à 
leur administration. Le cours d^un siècle a vu s^ 
puissance et son territoire considérablement dioii» 
nttës par les Mahrattes, les Malssoriens et surtout 
par les ÀngWs. Aujourd'hui cet empire a pour 
limites, au sud le Crishnah, au sud-ouest la pro- 
vince de Bidjapour, à Touest le royaume de Sat- 
tarah, les provinces anglaises d^Âbmednagav et 
du Kandeish; au nord Assirghar et TÉtat mah- 
ratte de Nagpour; à Ti&st les hordes sauvages des 
Ohoqnds, les plaines alluviales des Girears, et les 
provinces anglaises de Rajahmundry et de Gon- 
dapilly. Ce territoire comprend 47,700 lieues ear- 
rëes, et contient 13,000,000 d'habiunu. 

Du moment que vous avec mis le pied sur Tau- 
tre rive du Crishnah, à Warrapilly , vous sentes 
que vous êtes entré dans une régîpn toute nouvelle; 
Taspect de la nature ei la physionomie du peuple 
sont complètement changés ; il y a dans Tune et 
dans Vautre quelque chose de plus sauvage. Le sol 
esl coupé de ravins, les masses de rochers sont 
plus pittoresques, le jungle des lieux déserts sM- 
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lèvOf devient de plus eo plus épais et çommenod à 
montrer quelques arbres de haute futaie. Les 
traces des bétes féroces, particulièrement celles 
dtt tigre, se rencontrent à chaque pas, partout où 
la terre plus molle conserve les empreintes, sur- 
tout dans les lits encore humides deitorrentsi Les 
villages sont plus rares, tous sont entourés de pa- 
lissades, et près de chacun 8*élève à dix pieds du 
sol une cage en bois d*où les shikaris ou chasseurs 
guettent le passage du monstre qui vient rôder la 
nuit près des habitations de rhomme. Le voyageur 
doit compter désormais pour sa sûreté personnelle 
sur sa carabine et sur son courage plus que sur 
les lois et la police du pays. Pourtant il est rare 
qu'on attaque un Européen ; sa mort produirait 
un si grand retentissement , serait suivie de re- 
cherches et d'une vengeance si certaines, que les 
bandits de toute espèce le laisseront presque tou- 
jours passer, surtout si les pommeaux d'une paire 
de pistolets sont visibles aux arçons de sa selle ou 
à la portière de son palanquin. Les malheureux 
bahîs qui me portaient se livraient à des frayeurs 
mortelles; la nuit surtout quand il fallait traver>* 
ser des portions de foréls infestées de tigres, il« 
se munissaient chacun d'une torche enflammée et 
poussaient des cris effroyables en courant de toute 
leur vitesse. Ce bruit et toutes ces lumières époo- 



vatitaietit les animaux qui, plongeant dans Vépai^'» 
seur du taillis, laissaient échapper leur proie. Du 
fond de mon palanquin je jouissais de toute cette 
scène à laquelle la possibilité d'un danger donnait 
à TÎngt ans un charme inexprimable. 

A rétape suivante, au village de Murrulgoudum, 
nous trouvâmes un détachement de cavalerie ir- 
régulière du nizam , qu*on avait envoyé à notre 
rencontre pour escorter nos bagages : ces hommes 
aux figures les plus pittoresques , montés sur de 
fort jolis chevaux , habillés de vert et d^écarlale 
(le turban de cette dernière couleur), sont armés 
d'une très-longoie lance et d'un sabre recourbé à 
poignée eiccessivement incommode, mais dont ils 
se servent avec un art admirable ; c'est l'adresse 
et non la force qu'ils emploient dans le manie- 
ment de cette arme : je les ai vus, sans aucun ef- 
fort apparant, couper un mouton en deux d'un seul 
coup, ce qu'aucun de nos Européens n'aurait pu 
faire. 

Les jungles et le désert occupent une zone d'en- 
viron dix lieues jusqu'à Tipurty. A partir de ce 
village, le pays est plus découvert, le dattier et le 
palmier tàr sont presque les seuls arbres que l'on 
rencontre en massifs. La culture de ce dernier est 
considérablement encouragée. Tous les arbres de 
cette famille sont taxés et ils sont d'un grand re- 
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téiio potir le gcovernement. « Le palmier târ ott 
palmier éventail fournit une quantité surprenante 
de jus que Ton convertit en sucre. Un tronc fort 
petit, de neuf pouces de diamètre environ » peut 
fournir par incision plusieurs litres de liquide 
dans les vingt-quatre heures. Quand on boit ce jus 
au point du jour, il est trës*rafraichissant et tout 
à fait innocent, pris même en quantité; mais ans- 
'sitAt que le soleil commence à faire sentir sa cha- 
leur, il fermente et devient en très-peu de temps 
extrêmement capiteux. Sa force est alors à peu 
près égale à celle de Feau-de-vie, et son usage est 
d*autant plus à craindre qu'il est plus tentant; car 
il conserve même après sa transformation son bou- 
quet agréable. Les basses classes de Tlnde , qui , 
comme celles de tous les pays, sont passionnées 
pour les liqueurs fortes, boitent ce jus avec excès, 
d'autant plus qu'il est à très-bon marché et que 
pour une bagatelle elles peuvent s'enivrer com- 
plètement (i). 1 

La dernière étape avant d'arriver à Hyderabad 
est généralement an petit hameau d'Opaul, presque 
entièrement enseveli dans la poussière et la ver- 
mine. Une vieille mosquée y élève encore deux 
gracieux minarets, mais elle est depuis longtemps 

(1) Oriental AnnwU, traduit par Auguste Ui^hu 
1. l'inde anglaise. 10 
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abandonnée des cl'oyaBls, e% ses seuls bous au^ 
jooré*hiii tom les ohauves-souris, qui disputent 
œi asile au fdyageur européen , le seul qui quel-*, 
qttefoia j Cherdie un abri cantre Tardeur du so- 
leil des trOpiquôlK On i»e se douterait guère qu'on 
eal dans le vràsinage immédiat d*une des villes les 
plot eonsidérablesy les plus riches et les plus po- 
puleuses de rinde^ I^e sol n'est pas plus eaUI?é« 
lee masuj^s ne sent pas moins misérable^ que par- 
tout ailleurs* C'est pourtant ioi que la tojUte se 
divise pour se diriger Vef s l^ trois grands centres 
(lii population compris Sous le nom général d*Hy- 
derabadi Le détestable sentier qui serpente à gau^ 
che est le Shabrastaf la route royale de la capitale ^ 
la nouvelle Golconde, avec la cour» sa noblesse 
endoreridie mais chaque année moins nombreusoy 
enfin sa population de deux cent mille âmes. On 
aperçoit k la distance d'eûviron trois lieues seâ 
ddweS) seé coupoles et surtout les quatre mina- 
rets de la célèbre mosquée de Tcharminari se dé- 
tAtther sur le ciel bleu. Cette belle routô droite^au 
contraire» termlfiée par une avenue macadamisée, 
conduit au cairtonnement de Seeunderabad ^ COn*- 
tifU au village de Houssein^Sagaïf , près duquel » 
sur les borda d'tfn beau lae ariiâeieU s'étendent 
les lignes plantées d'arbres et les maisons blanches 
de rarntée auiUiaire anglaise. Enfin, divergeant à 



droite ei iraTertant un payé ditieiMMnieiil taotr 
denté où la vëgétalioo revêt sposlanëmeiit l«iMM 
les formes et où chaque montagne est eenroftnëe 
de quelque monument pittoresque qui tarattafdii 
à quelque légende, un joli chemin de traverte 
irons amène à Bolarnm, qn^on prendrait pour «ne 
c^lection de villas de la Gréée on de rftalîf e e'«si 
le cantonnement da contingent, o'esl^'diM dê^ 
troqpes proprement dites de ton Altesse Rojale 
le nizam. On observera que par cet arrangement 
des localités, le haut et puissant aeignevr souba- 
dar ou viee«roi du Dekhap, souverain inclépendant 
dHyderabad, se trouve par le fiiit séparé de «on 
armée par celle de ses alliés qui le tiennent ainsi 
échec et mat. Ces trois groupes si différents de 
mœurs, de coutumes, d'existence politique , se 
succèdent sur une seule ligne» à deux lieues res- 
pectivement Tun de Tautre. 

G*était dans le dernier de ces cercles, celui de 
Bolarum, que j'étais destiné à recevoir une lonffat 
hospitaliié. Il me fallait attendre chez mon beau- 
frère, officier dans le contingent du niiamt (|Me 
mon avenir fût décidé à Londres par le ministère 
de la guerre. Je profilai de ce loisir pour me 
livrer à une double étude : V étude générale de 
rhistoîre de rétablissement de la puissance an** 
glaise dans linde; 2** étude spéciale du dévelop» 
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pement panteiili6r de cette puissance dans ses 
rapports avec Tempire d*Hyderabad , c'est-à-dire 
rorganisation actuelle de ce singulier gouverne- 
ment, type modèle le plus ancien , le plus vaste 
et le plus complet d*un État soumis au régime des 
subsides; type dont les exemples se reproduisent 
à chaque pas dans Tlnde anglaise , et que je me 
propose d'examiner minutieusement pendant que 
je Tai sous la main, afin de n'avoir plus à m'y ar- 
rêter quand il s'agira d'autres Éuts appartenant 
è la même catégorie. Cette étude nous présentera 
d'auunt plus d'injtérét qu'elle nous rainènera sur 
le théâtre de notre plus grande gloire et des plus 
beaux souvenirs des Français en Asie. 



VI. 

PréeU historique de Porigine et de la décadence du royaume 
de Goloonde (Hyderabad). •— Épisodes de Bussy et de 
Raymond. — Politique anglaise. — Sir Henry Russel. — 
Régime subsidiaire. 

Le royaume d'Hyderabad, aujourd'hui dans sa 
décrépitude, compte à peine un siècle d'exis- 
tence : son histoire, qui est indi visiblement liée à 
la nôtre, se partage en trois époques parfaitement 
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caractérisées, correspondant à peu près aux trois 
dernières générations. 

Première époque : De grandeur et de guerres 
civiles; influence de la France monarchique, 1732 
à 1759. 

Deuxième époque : De foiblesse et de guerres 
étrangères; influence des aventuriers français et 
de la France républicaine, 1760 à 1798. 

Troisième époque : De décrépitude et de disso- 
lution; protectorat de TAngleterre, 1798 jusqu*à 
nos jours. 

Première époque : %eyed-Koulikan, chef 
d*un corps mogol dans Tannée impériale , à la fin 
du règne d*Aurungzeb, avait été appelé par son 
arrière-petit-fils, rempereur^Hahomet-Schah, au 
poste de soubadar ou vice-roi du Dekhan. Profi- 
tant des malheurs de la maison de Timour, il était 
parvenu , dès Tannée 1752, à ériger son fief mi- 
litaire en souveraineté indépendante et hérédi- 
taire , ne réservant qu*un hommage purement no- 
minal envers la couronne de Dehli. La renommée 
méritée de ses grands tdents lui avait valu en 
outre Tappellation deNizam-oul-Mouluk, ou sou- 
tien de TÉtat, titre honorifique par lequel il est 
connu dans Thistoire , et qui passa à ses descen- 
dants comme attaché à sa couronne. Son auloriic 

iO. 
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fi'él^îidaU ftJor# du Narbwdda ap cap Comorin, 
et de Masulipatam à Bidjapour* Ce domaine com- 
prenait le tiers de Tempir^ Mogol, c*est-à-dire les 
çfrç^rs du pord , les provinces de Bérar, Aurung- 
abad, Ahmednagar, Bidjapour et Hyderabdd.ou 
Golconde ; enfin tout le midi de Tlnde au-dessous 
du GrUhnah , à l'exception de9 tribus mahrattes 
de la côto ocoidentaie. Cet empipe , trop 4tendu 
pour étr« compacte , devait se briser en perdant 
son ft^qdateur, mort en 17i8, à l'âge de 104 ans. 
Ettmmmtni nous trouvons que cette mpri est le 
signal d'une guerre civile durant laquelle plii«ieuri 
provinces éloignées du centre de la monarchie 
réclament une nationalité distincte et s'en dé(a* 
cbeni; tandis que les compagnies marchande^, 
française et anglaise, se mêlant ^^% combaitantj» 
et épousant 1^ caqses rivales des prétendaati^ à 
la couronne, en arrachent aussi d'immenses lato* 
beaux qui finissent par devenir Théritage «inclusif 
de celle des deoi: nations qni se montre la pl|is 
habile et la plus persévérante. 

La plus grande difficulté dan^ l'intelligence de 
cette histoire est la confusion des noms et la ra* 
pidité des événements; nous chercherons à l'éviter 
en la réduisant à «a plus simple expression et en 
retranchant autant que possible tous les détails qui 
ne sont pas d'une nécessité première. 
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Nizitm-oul^Mouluk avait lai»«é m^ mooranl cinq 
fils dans Tordre suivant : 

Chaai-Ouddîn, l'aîné; Nasirjung, U deoxièwc} 
Salabaijung, le troisième; Nizam^ÂIy^ le qna» 
trième; Bussalutjung» le cinquième. 

Plus, un peiit-fils, Mpuaswfferjung, par une fille 
favpriie» 

Au moment de sa mort, Tatné de ^esflb, Cba^Bi" 
Ouddîn, résidait, en qualité» d'oumrab ou coRr 
aeiller d'Étal, à la cour du grand Mogol, à Pehli, 
Profilant de son absence, le second frère Nasirjung 
se fit proclamer soubadar par Tarmée qui avuit 
Thabitude de lui obéir ; mais il se présentait $i^ 
muUanément un troisième concurrent, Mouïuf' 
ferjung, petii-fils favori de Nizam-oul-Mouluk, 
qui s'appuyaii sur un testament vrai ou faux d^ 
son grand-père en sa faveur, et sur la patente du 
grand Mogol qu il était parvenu à obtenir* PéseS'^ 
pérant de s'emparer de la couronne avec «esseulés 
ressources, ce dernier songea à s'appuyer sur une 
alliance européenne : il se tourna naturellement 
vers Dupleix, alors gouverneur général des éta- 
blissements français dans l'Inde, auquel un Ipng 
séjour dans le pays , une habileté reconnue d^ns 
la diplomatie indienne, une guerre heureuse epn- 
tre les Anglais et la prise récente de Madras^ 
avaient acquis une réputation colossale, Jamais 
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effectivement la France n^avait envoyé dans ces 
colonies un pins grand administrateur, un plus 
habile homme d*État. Nouveau Colomb de la po- 
litique, il avait découvert, reconnu la rente que 
devait suivre la civilisation européenne pour ar- 
river au trône de Tlnde. Il allait essayer d*y guider 
ses compatriotes; mais il était trop au-dessus de 
son époque pour en être compris; il n*avait surtout 
rien à espérer de la France et d'un gouvernement 
décrépit qui fut pris de vertige à la hauteur où il 
le voulut placer. Nous le verrons donc arrêté au 
milieu de ses succès, au moment même où il attei- 
gnait le but; et pour que rien ne manquât à notre 
honte , nous le verrons expier par une fin doulou- 
reuse ce crime du génie, que tant de grands 
hommes ont payé de la misère, de Fexil ou de la 
mort. Mais la leçon qu'il va donner, quoique inu- 
tile à son pays, ne sera point perdue : les Anglais 
sauront la retrouver ; Clive et Warren Hastings 
ne larderont pas à s'élancer sur ses (races et re- 
cueilleront pour l'Angleterre le riche hériiage qu'il 
aurait voulu nous léguer. 

c Â son arrivée dans llnde, les Européens, 

> réduits au simple rôle de marchands , étrangers 
I à la politique, tremblaient au seul nom du moin- 

> dre fonctionnaire roogol. Dupleix comprit, de- 

> vina le premier toute la faiblesse de l'empire. 
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» Il eoDçat le projet de s^en rendre matire» du 
» moins en partie, à une époque oà il ne pouTait 

> communiquer ce projet à qui que ce fût an monde 

> sans paraître à Tinstant frappé de folie« La sim- 
» plidté du moyen d'exécution répondait pourtant 

> à la grandeur de Vidée : te pioyen consistait 

> uniquement à mettre au service des princes du 
» pays des corps de troupes européennes (1). > 
La consistance du caractère européen , jointe à la 
supériorité de la discipline, ne pouvait manquer 
de fixer la victoire sous la bannière des princes 
qui les emploieraient, de donner par conséquent 
à ces princes la prépondérance sur leurs rivaux, 
et, par cela même qu'ils devraient ces victoires et 
cette prépondérance aux chefs des corps euro- 
péens, d'assurer à ces derniers une influence illi- 
mitée dans leurs conseils, c Dupleix appuyait alors 
» la puissance de la France sur certaines pro- 
» vinces constituées en souverainetés indépen- 

> dantes, mais qui n'auraient eu d'autre existence 

> que celle qu'il leur aurait prêtée, dont le dévoue- 
» ment lui eût été par conséquent assuré, et qui 
» devenaient ainsi ses dociles instruments* i 

Avec ces idées et ces projets, rien ne pouvait 



(1) Barchou de Penhoén , Hûloire de Vempire anglaU dam 
VInde. 
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éiro fridf ogr^tUe an gouveniottf ffânoiii qvdlM 
onT0ri|ir«6 da Movxuffisrjung : da mhi pum^m 
et terram monebo ( doDn^^moi un point d*appw 
eî }e sôttièYeraf U terre j : ieUe était ion espé- 
rtaoe Mcrètet et rien ne eoncourait deyentage avec 
aea proprea vnea que la ebance de faire un aou- 
badar du Dekhan, qui lui devrait eon élévation. 
Apfniyé par eelui'Ci, nepoqrrait-il paa enoora vieer 
pies bant? Une foia lancé dans cette voie où a^aiw 
rlteratt<^il ? Appréciant lea indigènea à leur jqate 
valevfi il ne a*arréte paa à considérer les forcée dea 
danit prétendante, mais il jette bardiment aa poi- 
gnée de Français du cAté le plos léger de la ba- 
lance et ae croit sAr du réaaûat. 

Cependant nue autre intervention européenne, 
oelle dea Anglait, le met un moment en défaut «t 
le fait preaque douter de la fortune : Mou^ufferr 
jong, après de brillants succès , est vaincu, fait 
priaonnier et tombe au pouvoir de son rival. Tou- 
tefois Dupleix n*est pas homme à ae décourager : 
il sait qu'auprès de toute cour orientale se trouve 
toujours le germe d*une conspiration; il le cherche, 
le cultive» le développe, le fait éelore, et quand 
il juge le moment venu pour en assurer eniSu le 
succès, ii lance hardiment huit cents Français 
commandés par le brave Latouche sur les cent 
mille hommes du soubadar campés dans les en? 
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Tiron» de la fortei^sae de Gtngy^ peo élalgiiée de 
Pi»ndîobëry. Gdtld petite troupe intrépide loiabe 
QMBBie un ob^^ ftu militftt di c&mjp iad^n , et à ia 
faveur dd la ddtkfuslon prodiiite pkt son atUqile« 
Nfesirjiltog $ t^érit a«6a«didé » et MooziIfferjttDg f ^ar 
une de oes treneitioiie li comiiMiiieé eÉi Aeie« 
éduittge là (Prison po^r un trdae» 

Ge drame ie passait, eomrae nova Tatotta dit» 
dam leb envî^Ba de Pondiehéry^ dails les prèiBiérjl 
jottra dé diœinbre 1750 : o*eat a PondieUry 
mémef quel^uel joiiré pitia lard^ que Monauffal* 
jttng eal aeleton^lement îbatâlU aotibadaï par 
Dttpleit » qui le reçoit areo la plAs grande magni« 
fiisenee et fèilriiit de aa prepre ^aurie ei de celle 
de aea amîë à teua le» fraîa dé son ÎBTestitiife qui 
se lait «féù la peiB^ et le cérémonial d'utagi^ Le 
pi^miet» Dupleix lui reAd heitlma§e^ revêtu d'Un 
sttperbe costume otiental dont le prioiaé lui avait 
lait présenta MouUfferjungi 4e aoil c6té« dans 
r«ittbérafice de sa joie et de aa i-ecounaiisanoe 
envers ato aalifeul et aéft allié f proclame à soit 
tout Dupleit 4 au nom du grand MogoU nâbab du 
Garnaiique^ «*e8l*4^ire de touled Us proviaées 
sur la tà^ de Goroâlandel eâtre le Gavdry et le 
Grîahnah , égalée m éteudue à la France entièi^ f 
avec plein ^uvoir d*eB percevoir les reventi» 
c(»iuiieiire«êeudrait.U oèdè ûh outr^à perpétuité» 



à la compagnie française , an district autour de 
Pondichéry, d'an revenu de 960,000 roupies, un 
autre district près de Karikal, de 6,000 roupies , et 
enfin la ville de Masulipatam, de 140,000 roupies. 

Ainsi l'application de Fidée de Dapleix Ta déjà 
conduit à r^er sur le Gamatique en son propre 
nom; il ne lui reste plus que deux pas à faire pour 
réaliser Tempire anglais d'aujourd'hui : ruiner 
d'abord sur le Dekhan par le moyen du soubadar , 
ouvr^;e de ses mains, et plus tard sur Tlnde en- 
tière, en faisant on grand Hogol. La fortune, qui 
seconde toujours l'audace et accorde quelquefois 
un sourire au génie avant de le livrer à la per- 
sécution des hommes, se plut à lui faire faire le 
second pas presque du même élan que le premier. 

Effectivement toutes choses étant réglées à leur 
satisfaction mutuelle , Mouzufférjung avait pris 
congé de Dapleix et s'était mis en marche pour 
Hyderabad. Il emmenait avec lui un corps français 
de trois cents Européens, deux mille cipayes et 
dix pièces de canon, c Dupleix lui avait donné 

> pour les commander un homme qu'il avait dis- 

> tingué et deviné parmi la foule : c'était le mar- 

> quis de Bussy, génie hardi, souple, facile, un 
» des hommes les plus heureusement doués que 

> la nature ait jamais produits : > Général con* 
sominé , courtisan, diplomate, aux manières insi- 



ftuânies et gracieuses, d^uri coup crceil aussi sûr 
pour juger les événements que pour choisir un 
champ de bataille; < enfin, verse dans la politique 
» et la connaissance de FOrient à en remontrer à 
» toute la cour de Dehii. » 

Les circonstances justifièrent bientôt la sagesse 
de ce choix. Sur la route même et avant d'arriver 
à la capitale , les chefs afghans dans Tarmée de 
Golconde, qui avaient déjà renversé Nasirjung, 
persévérant dans leur hostilité héréditaire contre 
la dynastie mogole, conspirèrent à leur tout contre 
son successeur, et, profilant d'un moment où il 
s*était éloigné de Bussy , réussirent à l'assassiner. 
La situation des Français qui s'étaient compromis 
devenait critique : c mais Bussy conserve heureu- 

> sèment tout son sang-froid. Il se hâte de rassem- 
» bler les ministres et les principaux officiers du 
» prince, et leur représente la nécessité de s'en- 
» tendre promplement sur le choix d'un succes- 

> seur, seul moyen de prévenir le désordre et 

> l'indiscipline parmi les soldats. Le fils de Mou- 
» zufiTerjung, encore enfant, et trois frères de Na- 

> sirjung, que le nizam traînait à sa suite éiroî- 

> tement gardés, se trouvaient alors dans le camp. 

> Bussy comprend qu'un enfant n'était pas propre 

> au circonstances où Ton se trouvait : il propose 

> d'élever à la dignité de soubadar l'aîné des trois 

i . l'iwoe anglaise. 1 1 
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> princes ( fils de Nizam-oul-Mouluk ) qu^on avait 
I sous U main. Les principaux officiers se ren- 
I dent à cet avis, et ^silabutjung est proclamé le 

> Diépiie jour (1). > 

Le nouveau soubadar, malgré la Caiiblesse dç 
sop caractère , la médiocrité d§ ses talents et f on 
édpcation imparfaite, CQmprend que Fappui de 
jElpssy est sa seule condition d'existence; il se, jette 
dope f rapçhepoent dans les hra&t des Français, s'ei^t 
presse de confiriper {es avantages que son prédé- 
cesseur leur 2^ faits et se montre disposé à les 
Ikugmenter epcore. Dès lors toutes les tpurfpentes» 
toqk les obstacles qui $*ppposept à Félévatiop et 4 
la consolidation de son pouvoir viennent successir 
vement se briser contre la sagesse et l^ fortune de 
§Qn jeune coj^mandant et Ténergie compacte de 
^ petite ^roppe. C'est en vain que Cbazi-Ouddip, 
son frère atpé, obtient \^ patente du grand Hogql 
et veui lui disputer la çopronne ; il meurt empoi- 
sonné par leur propre mère. C'est en vain que les 
M^brattes lancent contre lui les flots tumultueux 
de^ leqr csivalerie rapide et t^rrjble, ils deivept 
céder à la supériorité européenne : Bussy les fpq- 
drpie, (es écrasa, lesf^iit rentrer dans leurs limi- 
tes^, c Supposons pQPr un moment» dit Par^^op 
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» de Pebhoêii , qtt^ùn art menrëillèQX ait tfOtiVé le 
% inoyeti d*animer, de nietti'e eti inbttvëiiietit pit 
» un système quelconque, par la tapétit, par 
» exemple, ttne fôrteres&e tout entière, que pdur* 
D ràit dans ce cas tout Fart deë Césàr, dés^ F^é^ 
» dérîc et des Napoléon ? Eh bien! tel est, jus- 
f qu*à un certain point, la situation dès troupeà 
n européennes ati milieu del ariiiées de TÔl^tettt S 
ï Voyez ce régiment, il se fbfniè en ca^f-é-, se ploie 
li eu colonne^, s'étend eh ligne avec un eiidëmble , 
i tiUe unité, qui en font comme un seul être d*iih6 
i foi^cè et d'une puissance supérieures à bëhx qui 
I FattaqUent. L'impétuosité dés soldats, le gértié 
I même des ichefis entiemis, Tiennent également 
n se hthet à ses pieds sàUspouVoit^reutàmei'. > 

c Les F^rànçais, dit un histoHen oriental , àVëë 
» leu^ moiisqueterie et leur rapide artillerie ne 
I faisaient respiter que fuméé aux poitrines des 
» Mahi'attes, et ceùx-ëi perdiretit «ue gtàttde mvl- 
f titudë d'hommes qui fureut consumés j[»àr le kû 
i de leurs càiions (i). ^ Sàlabntjung ainsi appuyé 
put leur dictéi' uiië paix àvâUtâgëuse, et jouit enfin 
à l'Ombre de Btiës^ de quelques àhnées de t^àn- 
(|niltiié. 

L'auteur dé idUs ces ëuëcès grandit joUtoëllë^ 

(i) Seer Mutakhaen. 
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ment en influence sur Teâprit du nizam. Outre la 
supériorité de ses talents et de ses troupes, Bussy 
ne négligeait rien pour frapper et éblouir les ima- 
ginaiions orientales des peuples parmi lesquels il 
vivait, c II se plaisait à mêler la pompe asiatique 
)> à Télégance française. Il portait des habits de 

> brocart couvert de broderies et un chapeau ga- 
) lonné , des souliers de velours noir richement 

> brodés. Quand il se laissait voir aux yeux du 

> peuple, c'était au fond d'une immense tente 

> haute de trente pieds, assez vaste pour contenir 
» six cents hommes : il était alors assis sur un 
» fauteuil orné des armes du roi de France, et 
)) placé sur une estrade élevée , couverte elle- 
)) même d'un tapis brodé en velours cramoisi; à 
I droite et à gauche, mais sur des chaises, on 
» voyait une douzaine de ses principaux officiers. 
» A rentrée de la tente se tenait sa garde euro- 
» péenne et sa garde indoue. Sa table était tou- 
I jours servie en vaisselle plate , à trois ou quatre 

> services. Il montait pendant les marches ou les 

> revues un magnifique éléphant tandis qu'une 

> troupe de poètes et de musiciens le précédait 
D chantant ses louanges et les récents exploits 
)) des Français, ou bien de vieilles ballades guer- 
1 rières (i). » Sa magnificence, sa générosité, sa 

{i) Seer Mutakbaen. 
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libéralité le faisaient adorer des popnlaiions ; on 
parle encore anjonrdliai aTecenihoosiasme, dans 
les dorbars (salons ) d'Hjderabad, de la brillante 
conr de Bussy. 

Patriote avant tout, Bassy employa babilement 
et toujours dans Tîntérét de la nation Finfluence 
acquise par tous ces moyens. 11 obtînt pour la 
compagnie française la cession de quatre provin- 
ces importantes : Mustapha- Naghar, Ëllore, Bajah- 
mundry etChicacole. Ces possessions, y compris 
Masulipatam et Condawair, rendaient les Français 
maîtres des côtes de Coromandel et d'Orissa , sur 
une étendue de six cents milles jusqu'à la pagode 
de Juggurnaut, et sur une largeur moyenne de 
soixante milles, formant un domaine compacte, 
hérissé de places de guerre, limité par la mer et 
des chaînes de montagnes impénétrables, dans la 
partie la plus industrielle et la plus commerçante 
de rinde , et dont le revenu territorial montait à 
585,000 livres sterling , environ 14 millions de 
francs; c'est-à-dire qu'ils étaient souverains d'une 
portion de territoire plus considérable qu'aucune 
nation européenne eût encore jamais possédée dans 
rinde, et ne devait posséder avant un autre quart 
de siècle. D'ailleurs, par l'influence de Bussy ils 
régnaient sur le Dekhan tout entier sans exciter 
la jalousie du nizam* Le général avait su se faire 

^1. 
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abtifdmiiièt les fèntn dn %6njëtnemétii, ttà^h et 
défiiiah deê dubàbs, doDriHii ott retirait des pro- 
vitiôeS) ihéine aux frères du soubaddr. Son pou- 
voir élait aussi absolu que celui du fiizatn et itt^ 
dépendatit mètne de luî^ ea» il était fdndé sur cette 
triple base, la crainte,- Tâniour des peuples et \à 
nécessité de ses sertices. Si par basard , ee qui 
n'était point exttaordinaire à cette époque , le 
vaàsal et le suiefâih s'étaient pris de querellOi la 
victoire ne pouvait manquer de demeurer fidèle au 
soubadat*. Eussy élait toute une armée et cette 
victoire lui donnait tout Tlndotistan* Mais c'était 
alors l'empire anglais d'aujourd'hui. Ce qiie Clive, 
Warren Hastings et Wellesley 'ont fait ed èin^ 
quanteans, Dupléix l'avait deviné, leréalisâit dans 
sa courte administration. Déjà il entrevoyait cette 
souveraineté universelle de l'Inde, dernière limite 
que son ambition s'était proposée dani ses rêves 
les plus orgueilleux ; que dis-je ? il la touchait. 
Notre empire ^'élevait déjà sur une base cdlossâle 
telle qu'il fallut plus tard à l'Angleterre quarante 
ans d'efforts et de victoires pour se placer à la 
même hauteur. Par quelle fatalité ce moment si 
gros d'espérance devait*il être celui de sa ruinât 
C'est que l'arbre de la puissance française, em- 
pêché dans sa croissance, allait mourir par la tête; 
c'est que la corruption et la lâcheté du gonvierde' 



mélit de là InétfôpOl^, l6« ihëé éti'oito» êl 1« SMi^ 
pidë éilflidité de tièa matchânids, fltlaidfli ifitofvdiiir 
potif arrêter le dévèloppeniedt gigaiitescttiè detetit 
nécessaire , Ht poa^ tioiis étoviffer dàâs des liffiilês 
où il élaii impossible dé tifre. 

Depuis longtemps lé gotltertietsent brit«fiiii(|ue 
faisait des ooverttites à la edur de Fraiiee font 
mettre fin à la gaetré inalheiireiifté oû k eompa- 
gitie aiiglaise se troutAit engagée ^ut la édte de 
Coromandel. De son eété la dompagnié française 
des Ibdes orientales» impatienté de né pOtiVéli" 
s'èGcnper immédiateihent et exelnsitemeilt de la 
vente de ses pacotilles, et inéàpâblé d^appréciér 
1^ immenses avantages qii*on lui préparait ftotif 
ravcÊfii'; désirait la paix à tant plt* Elle atait 
même commencé à faaî^ Dapleix parce qa*il IV 
vait entraînée à la gaerre et parce qn*il eonseillail 
de la eotitiuuer. La compagnie anglaisoi s*aperoe& 
vant de ces dispositions et redoutant par-dessns 
tente chose la supériorité de cet homme d*État^ 
se hâta d*en profiter et de stimuler Timpalience 
de sa rivale en refusant d^ouvrir les n^ociations 
avant le rappel du gouverneur français. Le mi- 
nistère français lui-même donna dans le piégé on 
céda aux criaiileries intéressées dont on Tobsé- 
dait. Dans un moment fatal» il se décida a rap- 
peler Duplets^ et| oubliant tobte di|nité| éhoitit 
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poar le remplacer un commis au lieu d*un diplo- 
mate, Godeheu, Tan des directeurs de la compa- 
gnie française, qu'il nomma en même temps com- 
missaire du roi pour traiter de la paix. 
. Godeheu, nourri de préjugés contre Dupleix, 
ne connaissant les affaires de Tlnde qu*au point 
de vue purement commercial, et d'un esprit trop 
étroit pour comprendre la position que son pré- 
décesseur lui avait faite, laissa percer dès son ar- 
rivée un désir si excessif de la paix, que son 
adversaire, le chargé d'affaires anglais, put se 
jouer de lui et en obtenir tout ce qu'il voulut. 
Les négociations, menées avec une rapidité qui 
interdisait tout examen, aboutirent à un traité 
provisoire qui fut plus tard confirmé en Europe 
ei qui admettait les stipulations suivantes : Que 
les deux compagnies cesseraient à jamais d'inter^ 
venir dans la politique intérieure de l'Inde ; qu'elles 
renonceraient de même à toutes dignités, à toutes 
charges, à tout honneur conférés par les princes 
(lu pays; que toutes les places, toutes les pro- 
vinces occilpées par les deux compagnies seraient 
restituées au grand Mogol, à l'exception de celles 
qu'on reconnaîtrait leur avoir appartenu avant 
celle guerre; c'esi-à-dire que, sur la côte, de Co- 
romandel, les Anglais garderaient Madras, le fort 
Saint-David et Devîcotlah; les Français, Pondi- 
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chéry et Karikal; qae les possessions des deux 
nations seraient mises sur un pied d*égalité par- 
faite; qu*clles partageraient le district de Masuli- 
patam; qu'enfin elles n'auraient chacune que 
quatre ou cinq comptoirs dans les provinces de 
Rajahmundry et de Chicacole, sans aucun revenu 
territorial, et placés de manière à ne pas se nuire 
réciproquement. 

Parce traité incroyable, les Français sacrifiaient 
tous les avantages qu'ils avaient obtenus jusqu'a- 
lors, les Anglais obtenaient tous les points pour 
lesquels ils avaient vainement combattu. La con- 
dition de ne pas se mêler à la politique intérieure, 
c'était renoncer à la dignité de nabab du Carna- 
tique pour le gouvernement français; c'était» de 
plus, livrer le nizam à ses ennemis. La stipulation 
de mettre les deux nations sur le pied d'égalité 
entraînait l'abandon de nos récentes et magnifi- 
ques acquisitions territoriales, a II est douteux, 
1 dit ironiquement un historien anglais, qu'au- 
» cune nation ait jamais fait d'aussi grands sacri- 
1 fices à l'amour de la paix que les Français dans 
1 celte occasion (1). > Effectivement, sans aucune 
raison ou nécessité apparente, nous abdiquions 
notre domination, tant directe qu'indirecte, sur 

U) Le colonel Wilkes. 



SSyÔOOiÔOO d^hommes, sui" le tiefd en éteddtie, \i 
moitié eti richesse et eti population, de Fémpiré 
entier du grand Mogôl. 

Une fois sur cette l'ouïe de lâcheté et d*infamie^ 
le gouvernement et le commerce français n'avaient 
garde de s'arrêter : Dupleix avait avancé pour le 
ser¥ice public environ 13 millions, tant de ses 
propres fonds que de sommes empruntées à ses 
amis sous sa garantie privée; Godéhen abandonna 
Teiamen dé ces réclamations aux gouverneurs de 
la compagnie française. CeUx-ci prétendirent (}tie 
Ddpléii s'était permis toutes ces dépenses sans y 
avoir été suffisamment autorisé, et sous ce pré- 
texte l'efusèrent de le rembourser, tandis ,(ju'ils 
continuaient à toucher d^mmenses revenus àcqtiis 
pai^ rhabile emploi de cet argent. 

Le patriote sacrifié voulut en appeler à la jus- 
tice de Son pays; mais dans ces jours d^iniquité 
les portes du ^eihple pouvaient se fermer sur la 
victime et étouffer ses cris. Le procès qu'il intenta 
à la Compagnie fui arrêté par oi'dre du roi ; é^èst- 
à-dire qu'on de permettait pas même tin examen. 
Sa detnande est t<*onvée ridicule, ses services 
sont traitée de fhblé; oh le fait pasééf Ini-même 
ponr le plus vil des hommes, t^endant dix ans dii 
refuse de l'entendre ; le peu de bien qui lui reste 
est saisi; il lui faut disputer journellement ssk li- 
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))er(é contre des créanciers împiioyables ; il meurt 
enfin dans la plus déplorable indigence, le ccpnr 
brisé de Fingratitude de son pays qui lui con^ 
teste, jusqu*à son lit de mort, 8^ gloire et ses suc- 
cès. Msfis la France allait être punie d*2)vûir aii|si 
méconnu celui qqi Fayait si bien servie : indigne 
d^oir jamais une colonie , elle allait perdre le 
pli|s ricbe fleuron de sa couronne que la Provi- 
dence avait accordé ^u génie d'un de ses enfants, 
pi^is que dans sa vengeance elle lui retirait désor- 
mais pour toujours. Jamais la punition du ciel ne 
descendit plus vite ^ur un grand crime notionaK 
^i% ans n'étaient pas écoulés qu'elle ne possédait 
plus un ponce de terre sur le sol de cette riche 
Asie, et que Pondicbéry, la belle et la Qère, cette 
reine du Carnatique, voyait le dr^ipeau de l'An- 
gleterre flotter sur ses remparts détruits* 

Mais nous devançons les événements : Godeheu, 
enchanté de son ouvrage et des hases impérissa- 
bles sur lesquelles il venait de fonder la paix, se 
hâta de partir pour l'Europe. Il n'y était pas en- 
core arrivé, que les Anglais dans l'Inde avaient 
violé le traité et augmenté leur territoire par c|e 
nouvelles agressions et des conquête^ nouvelles* 
Deui^ ans après, la guerre se rallumait aussi entre 
les ^eu^ ^Quvernetneptft en Europe; et 1^ France, 
^vec ssi persévérance ordinaire dj^ns m ^reura» 



âU lieu de replacer Dupleix sur le théâtre de sd 
gloire, y envoyait pour consommer sa ruine cet 
homme an fatal génie, ce misérable Lally, qu'il 
faudrait maudire s'il n'avait été si malheureux. Le 
parlement même qui Fa condamné n'a pu nier 
son courage et sa loyauté; mais à ces qualités com- 
munes sur notre sol il réunissait malheureuse- 
ment aussi tous nos défauts : toute la vanité, 
l'emportement, les mesquines jalousies, toute la 
présomption du caractère national. Étranger à la 
politique orientale et trop obstiné pour rien ap- 
prendre, pétri des idées qu'il avait emportées de 
France et sourd à toute espèce d'avis, il ne voulut 
voir dans les plans de Bussy que les rêves d'un 
fou, dans l'alliance avec le soubadar du Dekhan 
qu'une chimère dont il n'y avait rien à espérer. 
Il n'eut rien de plus pressé que d'envoyer à Bussy 
ordre sur ordre pour rentrer à Pondichéry avec 
tontes ses troupes. 

Celui-ci ne pouvait en croire ses yeux : il refusa 
longtemps d'obéir; ilne pouvait se résoudre à 
abandonner un malheureux prince qui s'était 
donné à lui tout entier, qui s'était identifié avec 
la France et l'avait fait asseoir à côté de lui sur 
le plus riche trône de l'Inde. Il essaya auprès de 
Lally toutes les remontrances possibles, jusqu'aux 
plus humbles prières cherchant à l'intéresser sur 



le sdrt pi'obablc de Salabutjung, tout-puissant tant 
qu'il était appuyé sur nous, mais qui resterait 
suspendu sur un abîme si notre main se retirait. 
Tout fut inutile , tout devait échouer contre une 
incapacité orgueilleuse et obstinée. Enfin, au mois 
de juillet i758 une dernière dépêche péreotp- 
toîre le força de se soumettre à une aveugle dis- 
cipline; le marquis de Conflans était d'ailleurs 
envoyé pour le remplacer dans son commande- 
ment. Il ne lui resta plus alors qu'à annoncer au 
malheureux soubadar le cruel abandon qu'on lui 
préparait. Ce fut en vain qu'il essaya de le con- 
soler de l'espoir d'un retour prochain. Quand 
Salabntjung apprit qu'il allait se séparer de Bussy, 
son seul soutien, le seul homme en qui il avait 
confiance, il fondit en larmes, l'appela l'ange gar- 
dien de son trône et de sa vie, et prédit lui-même 
dans son désespoir la destruction qui allait Fal- 
teîndre. 

Un jour que je relisais cette irritante histoire 
de nos succès si prodigieux, de nos fautes si ob- 
stinées et de notre chute si honteuse et si volon« 
taire, je vins m'asseoir sur les ruines pittoresques 
de la fonderie de Bussy, à quelques milles ^e la 
cité, et, parcourant du regard les riches campa- 
gnes autour de moi et le panorama de l'impériale 
Golconde, avec ses mosquées, ses minarets et ses 

1. l'iNDE AlVGLâlSE* 12 
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eoqpoles, dans cette première e| naïve ardeur de 
)fi jeunesse qui nous fait aimer notre patrie comme 
noire maîtresse, je me pris presque à pleurer en 
pçps^nt que toutes ces magnifiques proviqçes 
étaient à jamais perdues pour uous; que tant de 
courage, de gloire et de pui^aançe avaient passé 
comme uu météore sans laisser d*autre trace que 
le souvenir de nos exploits, de notre urbanité et 
de nos bienfaits, Técho de deux grands noms, 
Bu^gy et Dqplei](, encore vivant et vénéré, et 
quelquefois un soupir de regret au fond des 
cceurs. Inertiœmcr^ famés,! imbécile besoin d*une 
immobilité impossible qui espérait arrêter le 
monde en sVrétant soi-même ! misérable passion 
de la paii à tout prix, jnsqu'où nous as**tu menés? 
Qi|*as-ti| fait de nos conquêtes, de nos riches do- 
maines, de noa 35 millions de aujets indiens, de 
ces poris non^breux par où a*écoulaient pour nous 
les trésors de la riche Asie? Tout cela est^^il donc 
perdu sans espoir de retour? Juste punitiop de 
répoque la plus honteuse de notre histoire, d*an 
guuverpement inerte qui voulait dormir sous les 
infâmea ombrages du parc aux Cerfs et que le 
bruit dea éyénemeuts de Tlnde tenait éveillé ; qui 
répudiait TcBuvre du génie, le punissait de son 
dévouement et Tétouffaît dans )a misère. Minis- 
tres qui pr4aidea aaiQur4*llvi 9UX d^stinéea de la 
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FirftMe, 6*il edt irai que tous povnuit iei «acéré 
la ttéme éhitnëre, Famitié de FAngteierr^ aehetéci 
par tous les sat^rifioes» pro&iei de Thiâtoire da 
passé, et^ arréie^-tous soi' cette voie fatale. Voyez 
dans Tafflère ironie de Thistorien anglais du ÛBt-^ 
nier siècle le jagement qu*elle B*apprêie elte^méifie 
-à en porter « et prenez garde en arrêtant notre 
essor que la postérité ne burine aussi tos nonis à 
côté des Dubois et des Fleory sur la page de notre 
honte et de iios malheurs. Souvenet-vous de la 
phrase héréîque de Clive : c Ce n'est qu'une diain 
1 sur la poignée de son épée qu'une nation pedt 
I tetidre l'autre k âh peuple généreux ; s'il vous 
> trouve rampants , il vous méprise et votts 
D écrase, t 

Le rappel de Bussy était l'avantHïoureor certain 
de la perte du sbubadar^ trop craintif et trop dé- 
bonnaire pour se maintenir sans son appui sur 
un trône aussi chaiicelant^ Le choc qui allait le 
renverser devait cette fois encore partir de Sa 
propre famiilet Le faible Salabut avait deux jeunes 
frères: tant qtle Bussy, qui s'entendait en poli- 
tique orieiltale, avait présidé à ëes conseils, il 
leur avait donné de grands établissements cott** 
formes à leur rang, mats ne leur avait laissé âucutî 
pouvoir. Quelques mois cependant avant son rap^^ 
pel définitif, Bussy s'étant moinentanéRient éloi» 
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gné poor chasser les Anglais des Circars du nord, 
une polîiique moins sage avaii prévalu et les deux 
jeunes princes avaient obtenu de la générosité de 
leur frère des concessions de territoire. L'atné, 
Bassalutjung, avait été nommé an gouvernement 
du district d*Âdony; le second et le plus dange* 
renx, Nizam-Aly, à celui du Bérar, grande et 
riche province dont les Mahrattes occupaient alors 
une partie. Mais Fambition d*un Asiatique est 
insatiable. Nizam-Aly n*eut pas plutôt obtenu ce 
qu'il demandait que, profitant de la timidité du 
soubadar et de sa propre popularité parmi les 
troupes, il parvint aussi à se faire remettre le 
sceau de FÉtat, ce qui ne laissait plus à son frère 
qu'une vaine apparence de pouvoir. Bussy en ap- 
prenant ces nouvelles s'était, il est vrai, hâté d'ac- 
courir; il avait chassé l'usurpateur et ressaisi le 
symbole du pouvoir exécutif. Mais an moment 
même où il rétablissait la hiérarchie, il recevait 
de Lally Tordre fatal qui l'éloignait çt retirait au 
soubadar, en son plus grand besoin, Tappui de la 
France. Les conséquences de cet abandon étaient 
faciles à prévoir : le sceptre ne pouvait manquer 
de retomber encore une fois des mains du faible 
Salabut entre celles d'un frère ambitieux et re- 
muant, qui prendrait naturellement pour appui 
nos concurrents sur la scène politique et nos en- 
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nemîs sar les champs de bauille de Flnde. Toute 
notre influence, cet édifice que nous aTÎous si la- 
borieusement élevé, allait donc s'écrouler ou passer 
aux Anglais. 

Le pauvre Salabut, habitué depuis longtemps à 
mettre sa force et sa confiance dans les Français , 
sentit lui-même qu'il était perdu dès qu'il les vit 
s'éloigner. L'alliance anglaise aurait seule pu le 
sauver : il fit un dernier effort pour s'y rattacher, 
et signa dans cet espoir, le 14 mai 1759, un pre- 
mier traité, par lequel il abandonnait à nos ri- 
vaux, en toute propriété, ces mêmes provinces des 
Circars qu'il avait autrefois concédées à Bussy, 
maïs que le marquis de Conflans venait de perdre 
à la bataille de Peddipore. Il s'engagea même à 
renvoyer le petit corps d'aventuriers français qu'il 
iivait encore à son service, à leur faire passer le 
Crisbnah en moins de quinze jours et à ne plus 
leur permettre de conserver d'établissement dans 
son pays. Mais tous ces sacrifices de ses plus chè- 
res sympathies furent inutiles : les Anglais n'é- 
taient pas alors en position de lui prêter aucun 
secours ; d'ailleurs ils étaient eux-mêmes en né- 
gociation avec Nizaro-Aly. Tout en acceptant les 
avantages qu'on leur faisait, ils s'abstinrent d'in- 
tervenir entre les deux frères. Dès lors il ne resta 
plus à Salabutjung qu'à descendre du trênc pour 

12. 



ettti'ér dàfià U pthôn ((ùi lui ëiâit oovéi'lé pàt là 
clémence de Nizâai-»Â1y. Il d'y fédigtià âti botitdé 
très-peu de joars, inars sa mauvaise éloild le sui- 
vit jusque dans cet asile. Dans le traité de 1765 
qui termina la guerre entre la Fraftce et TAngle- 
terrèjSâlàbutjnng, quoique détrôné depuis un assez 
long espace de temps, n'en était pas ttioins appelé, 
par quelque inadvertance^ du titre de sonbadar do 
Dekban. Cette méprise de quelque tédacteur pa*- 
risieif lui fut fatale : le titre dènné à son frère 
exaspéra Nizam-Âly qdi le fit aussitôt mettre à 
mort. C'était, dans le court espace de treize ans, 
le troisième prince régnant, sans oonl^ier un pré- 
tendant à cette même couronne, qoi périssait de 
mort violente. 

Avee Salabotjong cessa Tinflocnte de la France 
monarchique dans les destinées de Tempire d^Hy- 
derabad. Dès ce moment commence la seéonde 
période, époque de faiblesse et de guerres étran- 
gères, où nous voyons encore reparaître des Fran* 
çdis, mais comme des chevaliers errants, de sfm^ 
pies aventuriers conratit après la gloire et la 
fortune. 

Le long règne de Kizanl-Âlyy quoique se termi- 
nant moins fatalement pour le prince , devait être 
encore plus désastreux pour le pays et la monar- 
chie de Gok-ondeque Tépoque orageuse qdi lavaii 
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prëcëâé. Nisaâi-Aly ne maiitîfiait pourtant fli fie 
talent ni d'esprit d'intrigue ; îuats il eot le maN 
hear de ne pas apprécier sa position ^ de ne pas 
comprendre qne le plus grand datigef qu'il avait 
à craindre était renTabissement de la civilisation 
européenne, essentiellement compacte et durable, 
tandis que les empires qui pouvaient s'élever 
daus rinde naissaient avec le germe de leur des« 
truction. Au lieu de s'unir francbement avec la 
puissance improvisée de Hyder-Âly contre leurs 
ennemis communs y il se laissa entraîner par Sa 
baine et son mépris pour un génie extraordinaire, 
dans lequel il ne voulut voir qu'un parvenu et un 
bomme de rien. 11 essaya pendant longtebips de 
jouer l'un contre l'antre Hyder-Aly< les Anglais et 
les Hahrattes , et de se maintenir en équilibfè 
entre les trois puissances en s'apj>uyant alternati- 
vement sur deux d'entre elles; mais il lui man-» 
quait pour réussit' les qualités qui disUnguaiebt 
séparément ses rivaux « l'esprit systématique des 
Mabrattes, l'éuergie et l'écotioinie politique de 
Hyder, la persévérance et la mauvaise foi britae-* 
nique qui se jouait de tous les engagements. Aussi 
pendant vingt-cinq ans^ depuis 1759 jdsqu'ài 784, 
voyons-nous tous lès traités de paii se faire à setf 
dépènSf chacune des parties belligérantes se dé- 
dommageant des pertes de (lésors ou de territoire 
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qtt^elle éprouvait ailleurs, en se faisant adjuger 
une partie de ses États. C*est ainsi que les Mah- 
rattes s'approprièrent une grande partie du Bérar; 
que Hyder-Aly lui arracha tout le Balaghaut, c'est- 
à-dire les provinces de Bellary, Cuddapah, Ghouty 
et Chitteldroug ; qu'une manœuvre de la diploma- 
tie anglaise à Dehii lui enleva le plus beau fleu- 
ron de sa couronne, le Garnatique , qu'elle trojiva 
moyen de faire détacher du soubah d'Hyderabad; 
une nouvelle patente du grand Mogol, annulant 
celle de Dupleix, en faisait un fief distinct et in- 
tégral de la couronne impériale, sous l'autorité 
nominale du nabab d'Ârcot, créature et instrument 
des Anglais; enfin la compagnie anglaise se faisait 
concédera elle-même, par les traités de i766 et 
1768, tout ce qui restait des Circars du nord après 
les concessions de 1759, c'est-à-dire Chicacolc, 
Ëllore, Rajahmundry, Mustapha-Nagar, Conda- 
pilly et son Jaghœr, et enfin Guntour, pour les- 
quels elle s'engageait à payer un tribut annuel , 
ûxé d'abord à 50,000 , puis, à 70,000 livres ster- 
ling, mais dont le nizam ne toucha jamais un 
centime. 

La cause la plus fréquente des discussions des 
Anglais avec le Nizam, et le sujet le plus constant 
de leurs griefs , était la présence dans ses États 
d'un petit corps de Français , débris de l'armée 
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de Bnssy, ou plutôt aTemuriero de toutes les na- 
tions, an nombre d'environ quatre cents hommes, 
sous le commandement d*un H. de Lally, neveu 
de rinforfiiné général de ce nom. Ils s'étaient 
d*abord organisés au service de Bussalutjung, 
frère du nizam; mais dès que la compagnie l'avait 
appris, sa jalousie s'en était vivement préoccupée, 
et, à force de représentations et de menaces au- 
près de ce prince, elle était parvenue à les faire 
renvoyer. Son but pourtant ne fut pas encore at- 
teint, car le détachement passa dès lors au propre 
service de Nizam-Aly; aussitôt lès Angtais de 
crier encore plus fort : c'était, disaient-ils, une 
violation des traités de 1766. et de 1768; car, 
pour enlever au nizam tout prétexte de prendre 
à sa solde des troupes européennes étrangères, la 
compagnie s'était engagée à fournir à ce prince, 
toutes les fois qu'il le requerrait pour régler les 
a£faires de son gouvernement, une force auxiliaire 
qui devait se composer de deux bataillons de ci- 
payes et de six pièces d artillerie servies par des 
Européens; mais le nizam n'avait garde de récla- 
mer le service de ce corps dont il prévoyait qu'il 
serait difficile de se défaire. Après des discus- 
sions qui durèrent plusieurs années sur la portée 
de ces traités, le nizam se décida enfin à congé- 
dier le malheureux détachement. Toutefois les 



Àagtois a'j lagiièfetit éntoté tiBfi, car di imice 
de NÎBafQ«>Aly, le petit bauillon èrr&ftt paéRà à 
oelui de Hydef, et ee fai sou» l^s di'apeàut dé ce 
dernier qu^ën le vit contribuer d'ane inantèfé dé*' 
cifttte àiqùeliiuee-iÉneé de leurs plue ftailglàâleê 
défaites» à la bataille de PeHmbaticttm et à celle de 
Géleroun, dans lesquelles les armées de Baillie et 
de Bràithwaiie furent extérinitiées, ou ne datent 
le sâlat de quelques prisonniers qu*à4a générosité 
ohevâleresque des Françâië. 

De nouTClles prétentions toujours plus trâCàs- 
stères de la pan des Ak)glais font enfin conclure à 
Nitam^Àly, en 1780, la seule alliance raisotiuablé 
de sa viC) une alliance offensive et défènsire ayec 
Hyder-Aly et les Mahrattes. Cette guerre, conduite 
par le sultati de Mysore avec une Vigueur extraor- 
dinairu, réduit bientôt les Anglais à la dernière 
extrémité. Hyder porte le feu et la flamme jusque 
sous les murs de Madras. C'est le moment poUr 
lo nizam de leUr reprendre tout Ce doiàt il a été 
dépouillé depuis vingt ans. Les Circars du nord 
entièrement dégarnis de troupes lui offrent une 
proie biett facile; mais comme toujours sou ité* 
sor se trouvait vide; esclave des plaisirs des sens, 
il dissipait en orgies tous les revenus de son em- 
pire, et quand venait le moment d'agir dans une 
guerre qu'il avait lui-même vivement excitée^ il 
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Q^aii pas de quoi payer ses iroqpes qoi se bou* 
ge^ient pas. D'un autre côté» les succès d'Hyder^ 
A(y et delippoû réveillent sa jalousie; les Anglais 
n*épargiien( pas les pfoipesses» de^sowmes OQih 
sidérables d^argent (comptant sont o(|ertes à ^n 
avarice : il ne pent résister à la tentation. Au am* 
ment décisif de la crise, il se sépare nionc de la 
confédéraiioq et la rend impuiasaote. Cette dé(^^ 
Uon amène la paix de 47^4 9 où lea Anglaîa Hi 
trouvent benreu^ d'ob^ei^ir peur base du traité la 
restitution des conquêtes mutuelles. 

Le même défaut de suite dans les v^es politi-r 
ques de Nixam^Aly, la inâme incurie dans s^ 
finances font de son loqg règne une série prolongée 
de désastres pour le gouvernement d'Hydefat^d, 
qui est battu dans toutes les guerres où il se trouve 
entraîné de 1760 à 1790; quel que soitrennemi 
qui lui est opposé» Mahrattes, Anglais ou Myso* 
réens, le résultat est toujours invariablement le 
même : perte de considération, perte successive 
de territoire et de revenu. Ce gouverneo^eiit voit 
SiUCce^vemeAt lui échapjpver pouvoir, honneur, 
ressources; il devient plus faible au deh<m» plus 
lyrannique au dedans. 

De 1784 à 17dO, les relations et les eWipti#na 
réciproques d^ nizam et de la cempi^guk restent 
vaguas, incertaines et mal défini^* l^'ambîtioa 



des Anglais éiaît retenue dans ses premières Ih 
ni^iles par des ordres formels du parlement. De 
leur côté, les Mahrattes étaient occupés de leurs 
querelles intestines et Tippoo de ses plans d'or- 
ganisation. Grâce à cette réunion de circonstances 
faTCMrables, ie gouTernement d*Hyderabad put 
jouir de six années de tranquillité. Au lieu d'en 
profiter pour remettre de Tordre dans ses affaires, 
Nizam-Aly n'y voit qu'une occasion de se livrer 
au plaisir avec une nouvelle fureur. Pour fournir 
aux pompes et aux vaines cérémonies de sa cour, 
à ses brillants cavalcades, à ses orgies, à ses nàt- 
che, aux largesses qu'il prodigue à ses bayadères, 
il perçoit les impôts de certains districts, quel* 
quefois cinq ans en avance, et laisse son armée, 
dont la solde est arriérée, subsister de pillage. 
Son« ministre , le fameux Azimoul-Oumrah , dont 
le principal talent est de savoir trouver de l'ar- 
gent quand tout autre abandonnerait la tâche 
comme impraticable, s'épuise en efforts de génie 
pour arracher au pays dans le moins de temps 
possible ce qui lui reste de substance. Cependant 
les embarras financiers arrivent à une crise ef- 
frayante et toute la machine de ce gouvernement 
va peut-être cesser de fonctionner, quand les An- 
glais proposent un moyen pour en sorlir. C'est 
une alliance offensive et défensive entre le nizam. 
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la compagnie et les Hahratles pour attaquer Tip« 
poo et se partager ses dépouilles. Le résident an« 
glais est chargé d*exposer au nizam , sons les pins 
fortes couleurs, le caractère avide et turbulent 
du sultan de Hysore, son insatiable ambition, ses 
immenses richesses. Il fait briller à ses yeux tous 
les avantages de Talliance proposée, lui promet 
une part égale dans le butin, une mutuelle ga- 
rantie des domaines respectifs, la restitution de 
tout ce que Hyder-Âly et Tippoo lui ont enlevé. 
Un gouvernement asiatique, surtout en pareiHe 
position, n*était pas de force à résister à des ten- 
tation de ce genre. Le traité fut donc conclu le 
4 juin 1790; on s'engagea à ne conclure aucune 
paix séparément et à faire payer par Tennemitous 
les frais de la guerre. 

Après des succès variés, la fortune se déclare 
pour la confédération et les hostilités se terminent 
par le traité de paix du 19 mars 1792, qui ajoute 
ou plutôt qui restitue au territoire du nizam tout 
le pays compris entre le Crishnah et le Perniar, 
d*un revenu de 526,400 livres sterling, environ 
14,000,000 de francs. 

Les Anglais avaient cherché dans Talliance du 
nizam plutôt sa neutralité que sa coopération, 
car son armée complètement désorganisée n'était 
guère dans le cas de leur rendre aucun service. 
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Gif en(kate*e8t danalecdurs méiiie de eeUô guerre 
q«*aii nom français reparatt encore une fois aree 
édai tons h bannière de Gokonde. t Le génie 
» de Baasy semblait 8*élre mulUplié en s*élûi» 

> gnant. L^inflaenee pditique de la France était 
m alera détraite, mais il restait dans la péninanle 
1 «n grand nombre de Français qni , presqne 
» l^ua, passèrent au serrîee des prinees indigènes. 
» Dénnés de toat appui ext^ieur, sans aatre rea- 
% sonree que lenr épée, mais braves, bardis, en* 
• tendant la gverre, d'bapeur joyeuse et de mœurs 

> faciles, ces STenturiers se rendirent, sar pla-* 
1 sieurs points, utiles, indispensables à ceux qui 
a les employèrent. Dans sa souplesse, te earaotère 
t français se prêtait merveilleusement à ce rôle 
» qui n*anrait pas aussi bien convenu aux An« 

> (^ais (i). > Le nizam n*avait jamais cessé d'en 
avcÂr quelquesHins; on en voyait aussi chei Tip- 
poa> cbei les princes mabrattes; ils les mettaient 
en état de combattre, les soutenaient, )es encou- 
rageaient, <}aelqaes-Bns de ces bardis compagnons 
avaient parfois suffi à tenir en écbee toute la puis* 
sance britannique. C'étaient Lally, de Soigne, 
Perren, qui étaient dies tous ces princes ce que 
les généraux Âllard eâ Ventura furent de nos jours 
cbes Runjit^Siog. 

(!) Barchou de Penhoen. 



Dàfift ift gUètre d« là toalilion odfntfi Ti|^^i 
éé toute rârméè du Nizftffi un éetil (lètll <îtit^ 
ê*ëta(t feit remai^quer pât son aplomb ti èa bfà* 
voufe : e*élaiènt ûent batatllonA d^infantotiè régtt* 
lièro disciplinés à Féaropéenne, tous dènx mtà* 
mandés par an officier français dtt noM do 
Ràjmond. Ils ne comptaient ftlOrs qtte trois oentl 
hommes chacun, mais s'accrurent ràpidOiMIit 
après Tetpédilion de Seringapatami Déjà tréis 
ans après, en 1794, dans la guerre du ttinna 
contre les Mahrattes, nous trouvons vingmroil 
bataillons et douze pièces de canon organisés sir 
le même modèle. Raymond » leur commandant^ 
homme habile, rusé, joignant les talents les plus 
remsrquables aux qualités sociales les plu» atta- 
chantes, aux formes les plus suatès et les plus 
gracieuses, avait sa se concilier à la fois la haute 
faveur du prince, la bienf eiliance des principaux 
officiers de la cour et en même temps le dévoue- 
ment absolu de son armée dont Teffectif pouvait 
lUonier à 14,000 hommes. Pour assurer la solde 
et rentretien de ces troupes « il s^était fait conoé- 
der Tadministration d*ttn territoire dont la recette 
annuelle se montait à 18 lacks de roupies, environ 
5,000,000 de francs. 

Le moment vint où le gouvernement de la com- 
pagnie ne put voir sans inquiétude la situation de 
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cet éiranger. U employa Tainement tous les moyens 
pour Féloigner : d*abord plusieurs aTonturiers an« 
glais tentèrent de le supplanter, mais toujours 
sans succès; il leur manquait cette bonhomie, ce 
charme des manières qui semblent antipathiques 
à leur nature. Ils avaient beau faire, ils ne plai- 
saient pas. Les remontrances diplomatiques ne 
réussirent pas mieux; en raison de la puissance et 
de Tambition toujours croissantes des Anglais, le 
nizam donnait au fond de son cœur une secrète 
préférence aux Français alors à son service. Ceux- 
ci lui devant tout, dépendant absolument de lui , 
semblaient devoir lui être entièrement dévoués 
et ils Tétaient en effet. Toutefois Raymond était 
Français avant tout; il s*était hâté de planter 
Farbre de la liberté devant le palais même du 
prince, et ne faisait pas mystère de son désir de 
placer les États du nizam sous la protection de 
sa patrie et de subordonner son pouvoir à Tin- 
fiuence politique de la république française. Et 
pourtant ces bataillons, avec les couleurs répu- 
blicaines pour drapeau, le bonnet de la liberté sur 
les boutons de leurs uniformes, n*en demeurèrent 
pas moins la tr(yipe d^éliie et de confiance du ni- 
zam. Raymond s*était avancé aussi loin que pos- 
sible sur les pas de Bussy quMI avait pris pour 
guide, et il est impossible de douter que la 
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moindre force européenne qai lui eût alors servi 
de base, de point d'appui ou de ralliement, aurait 
suffi à remettre en question la domination anglaise 
tout entière. Mais la France, engagée dans sa 
lutte gigantesque avec TËurope, en^ proie à toutes 
les convulsions de la révolution, ne pouvait s'oc- 
cuper à cette époque de ces loinuins intérêts. 
L'occasion s'échappa donc encore une fois pour 
elle avec la vie de Raymond , qui mourut vers la 
fin de 1797, à l'apogée de son influence et presque 
en odeur de sainteté dans l'opinion des Indous et 
des musulmans. C'était le dernier nuage qui de- 
vait passer devant l'étoile de l'Angleterre : désor- 
mais elle allait régner dans le ciel de l'Inde, bril- 
lante et solitaire. 

Parmi les compatriotes de Raymond qui ser- 
vaient sous ses ordres, aucun malheureusement 
n'était de taille à le rempla);er dans la confiance 
et les affections du nizam et de ses peuples. Ils 
trouvèrent dès lors à sa cour un concurrent redou- 
table, le capitaine Kirkpatrick, diplomate con- 
sommé et appuyé de toute la confiance du nouveau 
gouverneur général, lord Wellesley. Ce dernier, 
profondément pénétré du danger pour la domina- 
tion anglaise de toute influence étrangère, enjoi- 
gnant au résident de redoubler de zèle et d'eiforis 
pour obïenir du nizam de liccnciem<nl eu corps 

13. 
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frmçAit. Ge prince y opposft d*abord une eltréme 
répagnanee;idâi8 ifiqiiîété paf Tippoo d*on o6lé, 
de raatre par les Mahrattes, quand il vit seft pro- 
pres fils se soulever contre loi , il ne fut pas diffi- 
cile de lui persuader que e^était dimiQuer son 
danger des deux tiers que de se jeter dans les bras 
des Anglais. Dans un moment de découragement, 
il se décida donc à signer le traiié du i"*' septem- 
bre 4798, résolution faulequi sauva peut-être sa 
vie, mais perdit à jamais TindépendadiSe de son 
empire. 

Par ce traité la compagnie lui garantissait rîn- 
tégrité de son territoire et lui assurait sa protoe- 
tion contre ses ennemis extérieurs « les intrigues 
de sa propre famille ou ses sujets révoltés; mais 
le nizam, en retour, acceptait ces trois conditions 
qui livraient sa couronne et sa dynastie à la merci 
de rAtt^eterre : 

i*" Au lieu de deux bataillons anglais qu'il était 
libre d'accepter ou de refuser d'après les traités 
précédents, le nisamdut s'engager à en elitreienir 
constamment six , avec de l'artillerie et du maté- 
riel en proportion* 

â*" Pour solder cette armée qui devait étro star 
tionnaire dans iesÉtaté sous le nom de force sub- 
sidiaire, il promettait de payer un subside annuel 
de â4i,700 livres sterling. 
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3** Et c'était la condiiion la pins hdtntliant6« il 
8*aBgag6ait à lioefiôier le corps français à son ser- 
vice et à en livrer les officiers aui Anglais. 

Ce corps étant « comme noas Vavons vu f de 
14,000 hommes, on pouvait craindre quelque ré^ 
sistance. Toutes les précautions fui'ent prises pour 
la rendf e impossible ; les six bataillons anglais se 
trouvèrent réunis à Hyderabad , vers le 10 oc- 
tobre^ sans que leur arrivée eût été connue; mais 
quand vint le moment de consommer la trahison, 
le niîam éprouva un remords et une terreur se- 
crète^ et s'enfuit avec son ministre. Suivi pour- 
tant, obsédé et encouragé par le résident anglais, 
il finit par donner Tordre fatal. Les officiers fran- 
çais reçoivent officiellement leur démission , et en 
même temps leurs cipayes sont sommés de les 
quitter, sous peine de rébellion : on répand parmi 
ces derniers l'argent à pleines mains ; malheu- 
reusement cet argument est toujours irrésistible 
avec des Asiatique^; sous promesse de la conti- 
nuation de leur solde ^ ils mettent bas les armes 
ou se prêtent eui-mémes à arrêter leurs officiers 
qui sont surpris durant la Huit et livrés aux An- 
glais. Il est bon cependant d'ajouter qu'à cela près, 
les officiers français ne som nullement maltraitée: 
les arrérages de solde leur sont payés, leurs poH 
priétés particulières respectées; on laisse même à 
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la plupart d'enire eux la (acuité de ser?ir la com- 
pagnie, en prêtant serment à T Angleterre : quel- 
ques-uns acceptent, les autres ont la liberté de 
retourner en France ; mais dès ce moment toute 
influence française a cessé. 

Ce coup d^État semble la convulsion suprême, 
le dernier soupir de la monarchie d*Hjderabad ; 
ce n*est plus désormais qu*un cadavre entre les 
mains de la compagnie qui en dirigea tous les 
mouvements. Le nizam et ses successeurs vont 
disparaître dans Tobscurité du harem, tandis que 
les résidents britanniques continueront successi- 
vement à jouer plus ou moins ostensiblement, sui- 
vant les besoins de la politique anglaise , le rôle 
de maires du palais. G*est le préviier fait remar- 
quable qui distingue la troisième période de This- 
toire d*Hyderabad , celle du protectorat de TAn- 
gleterre et de la dissolution graduelle deFempirc. 

Aussitôt ces arrangements terminés et le nizam 
irrévocablement attaché au char de TAngleterre, 
le premier soin du gouverneur général est de don- 
ner une organisation anglaise à Tarmée de ce 
prince, et de s'en faire un instrument de plus 
pour enchaîner Tindépendance du pays. A cet ef- 
fet , il remplace les officiers français démission- 
naires par des créatures de la compagnie et 
choisit pour la commander son propre frère, le 
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colonel Wellesley* devenu depuis Cameux sous te 
nom du duc de Wellington. C'est effectiTement 
sous le commandement du colonel Arthur Wel- 
lesley que nous trouvons dès le commencement 
de Tannée suivante, 1799, un corps de 12,000 
hommes fourni par le nizam (dont 6,000 fantas- 
sins de Tancienne brigade de Raymond et 6,000 
cavaliers) , qui prend une part essentielle à la 
dernière campagne contre Tippoo. Ce corps^ se 
distingue surtout à la bataille de Malavilly, sous 
le général Harris, et à Tassant de Seringapatam , 
le 4 mai 1799. 

Pour prix de cette coopération, Nizam-Aly re- 
çoit, des dépouilles de Tippoo, les districts de 
Bellary, Ghouty et Cuddapah; plus, tout le terri- 
toire compris entre Anagoundy et la^igne des forts 
de Chitteldroug, Sera, Nundidroug et Colar, à la 
réserve cependant de ces forteresses qui auraient 
rendu sa frontière trop forte contre les Anglais. 

Noos avons vu que par le traité de 1798 le 
Nizam s'était engagé à entretenir à ses frais une 
force subsidiaire anglaise assez considérable; 
mais les dépenses qu'elle occasionnait étaient 
exorbitantes pour Tétat de ses finances, et dès 
Tannée suivante le gouverneur général commença 
à avoir des inquiétudes sérieuses pour la solde de 
ses troupes. H avait à redouter, d'une, part, tous 
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l«9 tt^rifm (f Uft 6«prtl ffttble ^ VteUlàtii» d« 
rMtre, te màttquè de roMOft^es d'mi p^s ^i 
ailah toU6 Ié6 joorft s'appaanistdai p«r les déeor^ 
df*M et les dilapidaiîoM d'one «imiaiitratioii 
Uitfà driéhule dam toutes ses ftoees* Il fallait 
trouver tine hypotbèqae ooetre une iiiKolTabiUitf 
qui devenaitde joer en joor plut immineiite et De 
pouvait niâeqeer de te retiouveier d'année eA an« 
ttée* L'esprit fertile de lord Welleriej ne lui fit 
pas défaut en cette circonstance > et lui su^ra 
pour sortir d'embarras un expédient en apparence 
assez simple, mais qui, comme précédent ^ devait 
avoir d'immenses conséquences t ce fut de deman- 
der au nizam de liquider, une Mb pour toutes^eii 
dette à. la compagnie par la cession définitive 
d'une portion de territoire d'un revenu suffisant 
pour la couvrir» La compagnie entreprendrait àloifs 
d'eu percevoir le revenu et de solder elleHméitie 
l'armée Auxiliaire, taudis que le gouvernement du 
nizam se trouverait ainsi déchargé d'on fardeau 
très-séreux. 

En conséquence, le 43 octobre 1800 ftit signé, 
entre le nizam et le gouverneur général oe urailé 
qui a depuis servi de modèle à tons les r^imes 
subsidiaires, et dont voici le tableau : 

l"" Alliance offensive et défensive entre les deux 
puissances. 



â*" La compagnie se charge de ioote la défeoi^ 
niliuire de Vtw allié , sait eonlre «e9 Q^nemi^ 
intérieurs , aea snjeti rebelles oa eoi^re les yni^* 
aaneetétrangèrea. A e#lefi))t , elle s^engagQ à leoir 
à la diapotitioB do gdnvevniwenl dft nîmok un 
eorps d'armée Mfisani conire t^Qlea les év^^iHft- 
liiés possibles (enTÎton iix mille hosMues de 
toutes armes) , qni pour toe plus k periée sera 
eampé consun^meAl aux portes de h capitali* l«es 
d^peases de ce eorps d*armée devront ^re suppor* 
tées MUiirellemeBt par la parité obligée» o^est* 
Mire par le niiam. Afin cependant de dégrever h 
gonferaenient de son allié d*on fardeau trop eon* 
aidérable ponr l'état de aes flnanoes» la cempa**^ 
gnie acceptera» en liquidation définitive de ces 
eréancea» la session de la souTeraineté à perpé*- 
tnité d*nnis portion de terriM^îre d'un revenu suf« 
fisant pour la couvrir de ses frais (dans le eas 
particulier du niiam, ce territoire devait eom** 
prendre toute la pari des dépouilles de Tippoo 
qui lui av«it été adjugée par les traités de i793 
et 1799, e^esi-à-dire toutes ces riebee provinces 
indiquées aujourd'bui dans les cartes anglaises 
soua le nom de eeâeâ Diêtrku^ dent le ckeMieu 
est BeUary, et les villes prinoipalea sont Goulby 
et€uddapab). Dana cet échange» les Anglaiamion* 
trent quelque science en arithmétique : l'entre- 
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tien do corps d*armée subsidiaire avait été estimé 
à 241,700 livres sterling, tandis que le revenu 
do territoire qu*on leur abandonnait réalisait 
805,641 livres : cet arrangement leur assorait 
donc on bénéfice annoel net d*ao moins 300 p. c. 
^'^ Le nizam s'engage à entretenir, de son côté 
et à ses frais , on contingent oo corps d*armée ré- 
gulier, discipliné et commandé exclosivement par 
des officiers choisis par la compagnie et destiné 
à faire spécialement la police intérieore de son 
territoire, mais devant en cas de besoin marcher 
ao secoors de ses alliés bien-aimés. Cette armée 
est très-certainement à loi , car elle est recrotée 
en son nom et soldée par son trésor; cependant 
elle ne reçoit les ordres qn*il peot avoir à lui 
donner que par Tintermédiaire de Tambassadeor 
00 résident anglais qui les communique à son 
tour, par son secrétaire militaire, aux comman- 
dants anglais des différentes divisions. 

On conçoit toot ce qoe ce traité a d'avantageux 
pour le nizam qui se trouve ainsi solder directe- 
ment et indirectement deox armées anglaises ré- 
pandoes dans ses États , sous le commandement 
d'on résident britannique établi parla compagnie 
à la porte de sa capitale, avec la mission spéciale 
de sorveiller toos ses actes et toos ses moove^ 
ments ! 
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En échange d'une protection si libérale , le 
prince renonce à toute alliance avec d'autres États 
que la eompagriîe, tant à Tintérieur qu'au dehors, 
et s'interdit de jamais entrer en négociation avec 
aucune puissance quelconque autrement que par 
son intermédiaire. Il s'oblige à lui soumettre to«s 
ses différends avec ses voisins et à s'en rapporter 
à son arbitrage; il pousse même l'abnégation jus- 
qu'à prendre les conseils du résident ou du gou- 
verneur général à Calcutta sur toutes les questions 
importantes d'administration intérieure, conseils 
qui , comme on le pense bien , sont des ordres. 
Ppur toutes ces concessions il est permis au ni- 
zam d'exercer son autorité princière en fait d'ad- 
ministration ou de justice locale, et de nommer 
ses employés et ses courtisans. Il perçoit suivant 
son bon plaisir les revenus de son territoire et 
peut disposer de ce qui en reste après déduction 
faite de la solde du contingent qui doit avant tout 
être versée dans la caisse du résident. Depuis ce 
dernier arrangement, le gouvernement du nizam 
semblerait devoir être considérablement soulagé : 
en effet il n'est plus chargé que de l'entretien du 
contingent ; ce contingent s'élève à moins de douze 
mille hommes, et la protection efficace qu'il re- 
çoit du gouvernement de la compagnie le dis- 
pense d'entretenir d'autres troupes irrégulières. 
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Mais rien que ce contingent, dont la solde est 
déterminée et garantie par le gouvernement bri- 
tanniqae > est d'an entretien si dispendieux , que 
les revenus» dont une faible partie seulement ar- 
rive jusqu'au trésor» peuvent encore à peine y 
suffire. Le nizam n'est point libre d'en diminuer 
l'effectif; il ne l'oserait même pas, s'il le pouvait, 
car depuis la dernière modification du traité, la 
compagnie, ayant établi son gouvernement ou son 
protectorat sur tous les pays voisins d'Hyderabad, 
se croit le droit et se réserve la liberté de réduire 
quand bon lui semble le chiffre du corps d'armée 
auxiliaire. Il ne reste donc au gouvernement sub- 
sidiaire que la force armée strictement nécessaire 
pour sa sécurité et pour faire mouvoir son admi- 
nistration. Il n'y a point alors de réduction pos- 
sible de ce côté ; il n'en saurait faire non plus sur 
l'entretien de sa cour, composée d'une noblesse 
turbulente sans ressource et sans emploi, puis- 
que la profession des armes lui est fermée, et que 
tous les postes lucratifs et honorables du pays 
sont réservés aux Européens ou à leurs créatures. 
Le nizam se trouve ainsi dans la nécessité d'é- 
craser ses sujets d'impôts d'autant plus vexatoires 
qu'il a aussi ses propres vices et ses passions à 
satisfaire, passions qu'il n'a plus aucun motif de 
restreindre ou de déguiser. 
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Car pourquoi le prince soumii^ au régime des 
subsides chercherait-il à mériter rattachement de 
ses sujets , puisqu'il n'a pas besoin de leur assis- 
tance contre les agressions de ses voisins, et qu'il 
est gardé, quand même, contre leur ressenti- 
ment, par les baïonnettes de l'étranger, c Tout 

> sentiment de communauté d'intérêts entre le 
1 prince et ses peuples doit nécessairement dis- 
1 paraître; et n'ayant aucun besoin de l'estime 

> publique, il traite son royaume à peu près 
• comme un pays conquis, et lui arrache tout ce 

> que son avidité peut lui faire désirer. • (Mills.) 
Depuis cette époque jusqu'à nos jours l'histoire 

d'Hyderabad ne présente plus que la succession 
des phénomènes d'une dissolution plus ou moins 
rapide, selon les conditions de l'atmosphère poli- 
tique, et selon les vues plus ou moins ambitieuses 
du gouverneur général à la tdte des affaires de 
rinde. 
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VII (1). 

Conséquences du régime subsidiaire. — Nomination d'un 
ministre. — Caractères de Mtr-ÀIum et de Chandoulàl. — 
Correspondance de sir Henry Russel avec la cour des direc- 
teurs.. 

c Dans une série longue et continue de hontes 
et de malheurs, il est impossible de fixer Fépoque 
[Précise où tel et tel désordre s'est introduit. Pour 
un gouvernement, perte d'honneur est une perte 
de force. Il ne saurait s'abaisser d'un côié sans 
décliner de l'autre. Plus il s'affaiblit, plus il de- 
vient avide, et c'est la tendance naturelle des 
maux de se propager l'un l'autre. Pourtant il n'y a 
pas à douter que la plupart des abus et des cala- 
mités qui désolent aujourd'hui cet empire, durent 
leur origine ou leur développement le plus funeste 
nu règne imbécile et extravagant de Nizam-Aly, 
et à l'administration tyrannique, rapace et impré- 
voyante de son favori Âzim-oul-Oumrah. Les amu- 
sements de Nizam-Aly, quoique frivoles au der- 

(i) Ce chapitre est presque entièrement extrait de la lettre 
de sir Henry Russel à la eour des directeurs. 
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nier degré, étaient accompagnés d'une dépense 
incroyable, et le grand objet de la longue vie de 
son ministre parât être de fournir à ses plaisirs 
et de le distraire de tout soin gouvernemental. 
Comptant sur Talliance anglaise pour le protéger 
envers et contre tous, pourvu que le pays produi- 
sit de Targent, n'importe par quel moyen, Azim- 
oul-Oumrah ne s'inquiétait nullement de la misère 
et des souffrances des habitants. Le peuple de 
rinde est peut-être moins porté qu'aucun ^tr^ à 
violer le respect que Ton doit aux morts, et cepen- 
dant, quand ce maire du palais mourut, en 1804, 
on vit le peuple entier d'Hyderabad sortir cette 
fois de son caractère et de sa dignité asiatique, 
et jusqu'au tombeau poursuivre le cadavre de ses 
exécrations et de ses insultes. > 

Nous avons vu qu'un article du traité réservait 
au nizam le droit d'exercer son autorité princière 
en fait d'administration ou de justice locale, et de 
choisir ses ministres et ses employés. Mais dès 
l'année i804 (à la mort d'Azim-oul-Oumrab, qui 
avait lui-même survécu à son maître Nizam-Aly, 
mort le 6 août 1803) , cet attribut souverain ne 
sembla plus qu'un vain mot, et cessa d'être res- 
pecté. Malgré l'opposition prononcée du jeune 
Nizam-Secunder-Jah, fils et successeur du précé- 
dent, Mfr-Alum, créature et partisan des Anglais, 

14. 
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fut installé an ministère par Tordre despotique du 
gouverneur général. Les conséquences de cette 
intervention étrangère furent désastreuses pour 
le prince et pour le pays. Ce n'est pas que Mtr- 
Alum ne fât sans aucun doute un homme eitraor- 
dinaire. De tous les natifs de Tlnde de cette épo* 
que, c'était peut-être celui dont l'intelligence 
approchait le plus de la vigueur et de l'étendue 
d'une organisation européenne. Il avait un talent 
incontestable pour les affaires» et saisissait d'un 
coup d'œil la substance de toutes celles qui lui 
étaient présentées. Hais 11 était dépourvu de 
toutes ces qualités du cœur qui suppléent souvent 
à l'absence des plus hautes facultés intellectuelles. 
Il était ambitieux, vindicatif, sans pitié comme 
sans remords, incapable de se rappeler un bien- 
fait ou d'oublier une injure ; et bien qu'il affectât 
une grande charité et recherchât les applaudisse^ 
ments populaires, il n'avait pas une sympathie 
pour ses semblables individuellement ou collecti» 
vement. Par sa situation et ses talents, il pouvait 
faire plus de bien à son pays qu'aucun de ceux 
qui l'ont précédé et suivi, et pourtant il aggrava 
beaucoup d'abus, n'en réforma pas un seul. Il 
augmenta les impôts déjà ruineux de 6 p. c. à son 
profit personnel , et consomma tout le temps de 
son administration en une lutte continuelle pour 
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le pouvoir avec le jeune nizam , doÀ 
▼aises qualités naturelles s'exaspérera 
mauvais traitements et par des insulti 
iières qu*il ne lui était point permis de A 

La conséquence, chez le nizam, de ces passions 
haineuses sur un esprit naturellement faible, fut 
de le désorganiser tout à fait. U devint un com- 
posé étrange et morose de folie, de ffléchaneeté, 
de finesse, d'artifice , de caprice et d'obstination, 
ne montrant de la consistance qu'en une seule 
idée, une haine profonde pour les Anglais, une 
répugnance instinctive et aveugle pour toute me- 
sure qui émanait d'eux, alors même qu'elle lui 
éuit avantageuse. Cette disposition se trahit sur- 
tout à la mort de Mtr-Alam arrivée en 1808. 
Quand il s'agit de lui choisir un successeur, le 
gouvernement anglais, qui avait eu le temps de 
s'apercevoir du mauvais effet de ces luttes conti* 
nuelles entre le nizam et son ministre, étail réel- 
lement porté cette fois k lui en donner un de son 
choix. Deux concurrents se présentaient, Mounere- 
oul-Mouluk et Shums*oul-Oumrah. De ces deux 
individus, le nizam détestait l'un, Mounere-oui- 
Mouluk, et chérissait l'autre, Shums-oul-Oumrah ; 
mais quand on lui offrit de choisir, il ne voulut 
pas se prononcer avant de savoir celui que préfé- 
raient les Anglais. U écrivit donc au gouverneur 
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général pour le prier de le conseiller, et dès qu'il 
fut certain que celui-ci penchait pour Shums-ouU 
Oumrah, il se décida immédiatement pour Tautre. 
Lord Mihlo n'était pas homme à laisser passer 
cette incartade, et tout en confirmant la nomina- 
tion de Mounere-oul-Mouluk, il y ajouta pour 
condition qu'il aurait à se contenter du litre et 
des honneurs du ministère pour figurer à la cour 
et dans les solennités publiques, mais que le 
pouvoir tout entier serait exercé par Chandoulâl, 
Indou de basse naissance quoique brahmane, qui 
avait été premier secrétaire dans les bureaux de 
Mîr-Alum, et s'était déjà fait remarquer par quel- 
ques talents et par son dévouement aux Anglais. 
Telle était la loi du protecteur : il fallut bien 
obéir, et le nizam se trouva dès lors chargé de 
deux premiers ministres, l'un de fait, l'autre de 
nom, dont l'entretien épuisait ses finances et dont 
les discordes paralysaient l'administration. Le 
malheureux prince se débattit quelque temps en- 
core en vains efforts et en sourdes intrigues pour 
ressaisir le dernier vestige de royauté qui lui 
échappait, puis il finit par disparaître, ainsi que 
son successeur, dans l'ombre fatale du ministre de 
l'étranger. 

Je trouve entre autres notes que j'avais eu dans 
le temps la curiosité de recueillir sur l'histoire du 
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gouvernement d^Hyderabad, lyie lettre très-inté- 
ressante de M. Henry Russel (aujourd'hui sir 
Henry Russel), qui s'était trouvé'chargé de la ré- 
sidence à cette cour, depuis 1811 jusqu'en 1820» 
c'est-à-dire durant l'époque orageuse de la guerre 
contre les Mahrattes et les Pindaris. Cette lettre 
est adressée à la cour des directeurs à la date du 
21 septembre 1824, et a rapport aux difficultés 
de son ambassade. Elle m'a paru un chef-d'œuvre: 
j'en citerai quelques fragments, qui donneront 
une idée de la démoralisation produite dans les 
États vassaux de l'Inde par ce qu'on appelle géné- 
ralement le système subsidiaire. 

Sir Henry Russel trace d'abord la situation telle 
qu'il l'a trouvée en arrivant aux affaires en 1811 : 
c Nos intérêts politiques à Hyderabad, dit-il, 
demandaient à être gardés avec beaucoup de cir-*. 
conspection; des difficultés se présentaient de 
tous côtés. De là part du nizam, nous n'avions 
rien à espérer et tout à craindre. Il était d'un ca- 
ractère indécis, sombre, jaloux et soupçonneux : 
effet de son tempérament autant que de sa posi- 
tion. Un intervalle lucide se présentait quelque- 
fois dans cette raison affaiblie, mais n'était jamais 
de longue durée ; puis il retombait dans la même 
torpeur muette et la même solitude sauvage. II 
était gêné sous notre tutelle, et notoirement favo» 
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rabie à toat eomplot dirigé contre nous ; sa famille 
supportait avec une égale impatience et son au- 
torité et notre influence. Deux de ses fils s'étaient 
révoltés tout récemment et avaient dû être empri- 
sonnés à la suite d*un combat très-vif au centre de 
la capitale, qui avait coûté la vie à un oiBcier de 
mon escorte; son ministère était déchiré par la 
jalousie et les dissensions politiques. Mounere- 
ôul-Mouluk était ministre de nom sans autorité; 
Ghandoulâl , ministre de fait sans le titre et la 
considération : ils étaient nécessairement rivaux 
et non collègues; coque Vun conseillait, l'autre s*y 
opposait invariablement, et Finfloence du nizam 
était toujours jetée dans le côté de la balance qui 
nous était défavorable. Mounere-oul-Mouluk, avec 
un caractère naturellement porté à Tartifice, était 
engagé, dans le pays et à Tétranger, dans des in- 
trigues continuelles contre Ghandoulâl, qui était 
le ministre de notre choix et qui se présentait 
presque seul pour défendre nos intérêts, Les chefs 
et les familles nobles attribuaient à notre influence 
la perte de leur importance et de leur part dans 
les affaires, et nous haïssaient sons le double titre 
de spoliateurs et de chrétiens. La populace, 
comme celle de toutes les cités mahométanes, 
était turbulente; irritable, fanatique et prête à se 
ruer dans tous les crimes et dans tons les excès. 
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Nous avions donc à supporter un gouvernement 
qui, tout incapable qu'il était de se soutenir lui* 
même, ne voulait point s'appuyer sur nous, et du 
côté du peuple nous avions à redouter tout ce que 
peuvent inspirer la haine nationale et le fanatisme 
religieux. Il y avait à peine quelques mois que le 
peuple de la capitale engageait le nizam à lever 
contre les infidèles Tétendard de la guerre sainte, 
et que son propre beau-frère, Shums-oul-Oumrah, 
avait déclaré au palais que si chaque croyant nous 
jetait seulement une poignée de terre nous serions 
étouffés. La conséquence d'un pareil état de cho- 
ses était une faiblesse qui empirait tous les jours, 
et des désordres toujours croissants dans le pays, i 
Si quelqu'un était capable de porter remède à 
tant de maux, c'était le diplomate consommé, le 
philanthrope libéral et éclairé que nous venons 
de citer. Il fit tout ce qu'il était possible de faire 
dans une situation essentiellement fausse : pen- 
sant qu'un pouvoir une fois établi et reconnu de- 
vait être libre pour être respecté, il eut la sagesse 
de s'abstenir de toute intervention dans son exer- 
cice. Il calma par des caresses, des manières 
douces et respectueuses, les susceptibilités jalou- 
ses du nizam, s'efforça de voiler et de faire ou- 
blier, autant que possible, l'ascendant de la 
compagnie y elson action secrète sur les affaires; 



— 172 — 

enfin il basa toute sa condaite sur cette idée fon- 
damentale que la meilleure politique pour TAngle- 
terre était celle qui retarderait le pins possible la 
nécessité de prendre possession du pays. Il ne se 
flattait pourtant pas que ce dénoûment pût être 
évité à la longue, mais il Fe regrettait tout en le 
prévoyant. Voici comme il s'exprime à ce sujet 
dans un autre passage de la même lettre : 
, c Une alliance avec nous, sur le système sub- 
sidiaire, si elle contribue sans aucun doute à 
Favancement de notre pouvoir, amène aussi iné- 
vitablement la destruction finale du gouvernement 
qui s'y soumet. Cela tient à la démoralisation pro- 
duite par un état de dépendance dans le caractère 
du prince et de ses ministres. Les qualftés qui 
conviennent au ministre d'un peuple libre sont 
d'une nature trop noble, trop hardie, trop patrio- 
tique, pour trouver place dans le ministre d'un 
peuple vassal et esclave. Le prince, quel que soit 
son caractère, qui n'a rien à craindre de ses sujets 
ou de l'étranger ne se respectera pas longtemps 
lui-même; et le meilleur homme du monde de- 
viendra un détestable ministre s'il conserve son 
pouvoir après que sa responsabilité aura cessé. 
La même cause qui a tué le peschwah emportera 
le nizam : le premier est mort en convulsions, 
l'autre s'éteindra doucement. La crise peut être 
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retardée; mais elle est inévitable. Quand le mal 
aura atteint un certain degré, il n*y aura plus 
qu'un seul remède possible : ce sera de faire ta- 
ble rase, d'abattre Fédifice qui s'écroule et de 
prendre possession du pays pour nous-mêmes. 

1 Du moment que nous établissons un gouver- 
nement subsidiaire, nous nous trouvons sur une 
pente fatale où nous ne pouvons plus nous arrêter: 
un pas oblige à un autre ; le premier entraîne né- 
cessairement au dernier, et tous invariablement 
tendent au même but, ruine et destruction pour 
rËtat protégé. Et pourtant un pareil résultat est 
déplorable autant pour nous que pour le nizam. 
Notre pouvoir tend naturellement à s'étendre, 
notre intérêt est d'en retarder la marcbe. Nous 
n'avons rien à craindre du dehors; c'est dans cha- 
que accroissement de territoire que nous trou- 
vons, que nous nous créons des dangers. Chaque 
gouvernement indigène supplanté par nous est un 
débouché de moins pour les têtes ardentes qui 
abondent parmi les classes militaires de l'Inde, et 
qui ne peuvent supporter la contrainte d'un gou- 
vernement régulier. Du moment qu'un État passe 
sous notre autorité directe, nos employés euro- 
péens inondent toutes les carrières ; les classes 
supérieures ou les classes moyennes indigènes ne 
trouvent plus une seule place pour se caser et 
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périssent bientôt de misère : ainsi la somme des 
haines nationales va toujours croissant. Uempire 
que nous avons conquis dans ce pays suivra la loi 
commune de toutes les usurpations : il ne peut 
rester stationnaire ; du jour que nous cesserons 
d'avancer, nous reculerons* Chaque pas vers lé 
sommet nous rapproche de la pente opposée. La 
plus sage politique pour nous est donc d*étayer le 
plus longtemps possible les gouvernements indi- 
gènes; tant qu'ils seront debout, nous subsiste- 
rons à côté. Corrigeons les abus, arrêtons les dés- 
ordres , mais ne touchons pas à Tédifice séculaire 
des institutions. Le défaut de notre système dans 
rinde a toujours été de vouloir substituer notre 
centralisation aux administrations multiples du 
pays. Les mahométans, avec tout leur attachement 
fanatique pour leur code et pour leurs coutumes, 
se sont comme par instinct gardés de cette erreur* 
Il n*est point vrai, comme on se plaît à le dire, 
que notre gouvernement ait même le mérite de 
la popularité parmi nos sujets indiens : ils ont 
les mêmes* prédilections que tout le reste du 
monde; ils aiment à être gouvernés par des gens 
parlant la même langue, professant la même reli- 
gion, observant les mêmes coutumes qu'eux, et 
préfèrent naturellement le système le plus rude 
et le plus grossier, quand il est le produit de leur 
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propre sol, anx combinaisons gouTemementales 
les pins raffinées, tracées snr un modèle étranger 
et administrées par des mains étrangères. Il n'y a 
pas de doute que nos règlements en fait de gou- 
Tornement ne soient dictés par les intentions les 
plus bienveillantes et les plus philanthropiques; 
mais nos lois et nos usages, nos idées et nos for- 
mes de justice ne sont pas plus adaptés à Tétat de 
la société dans Flnde, que nos maisons et nos 
vêtements ne le sont au climat. La conséquence a 
été que notre système, en dépit de Fhabileté et du 
zèle de ceux qui Tout administré, a fait plus de 
mal et un mal plus irréparable que les excès les 
plus désordonnés du plus mauvais gouvernement 
de rinde. S*il me fallait une preuve, je demande- 
rais où sont aujourd'hui dans les domaines de la 
compagnie les hautes classes et les classes moyen- 
nes ; elles sont non-seulement ruinées, mais com- 
plètement détruites ; il n'en reste pas même la 
trace. On se demande si elles ont jamais existé. 
Or, si notre passage n*est marqué que par des 
ruines, si nous ne savons rien élever k la place, 
conserver doit être la devise, Ja consigne de nos 
hommes d'État; étayer, toujours étayer, voilà 
notre meilleure politique. > 

Sir Henry Russel aurait pu ajouter à toutes ces 
raisons un motif encore plus concluant pour la 
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cour machiavélique à laquelle il s'adressait; mai& 
il ne se Tayouait peut-être pas à lui-même : c*est 
que tant que subsistent les gouvernements indi- 
gènes , les peuples ne satent à qui s'en prendre de 
leurs misères, et les attribuent volontiers à leurs 
maîtres plus immédiats , dont ils sentent journel- 
lement le coii^tact, dont les vices leur sont familiers : 
ce sont d'admirables paratonnerres pour diviser et 
détourner la foudre. 

Avec des idées si larges et si saines, une appré- 
ciation si juste de la politique anglaise et de ses 
véritables intérêts, les résultats de l'ambassade 
de sir Henry Russel devaient être immenses : ils 
le furent. De tous les gouvernements de Tlnde , a 
répoque de son entrée aux affaires (1811), aucun 
n'avait plus souffert de Tinvasion de l'étranger et 
des bouleversements de Tintérieur, ou n'était 
lombé dans un état plus déplorable d'impuissance 
que celui du nizam. Une moitié du territoire était 
en insurrection permanente ; l'autre moitié^ dé* 
vorée par l'avarice et la rapacité de ses gouver- 
neurs, ne pouvait supporter plus longtemps leurs 
exactions. 

Les zemindars, ou chefs de villages, qui avaient 
trop souffert de l'opposition du gouvernement, ou 
qui voyaient une occasion favorable de secouer le 
joug, refusaient de payer des impôts de plus en 
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plusTexatoireS) se donnaient le nom de naiks, ou 
Gonin\andants , fortifiaient leurs villages , organi- 
saient leurs laboureurs en soldats, et défiaient 
Tautorité. 

Chaque zemindar outragé devenait naik; chaque 
cultivateur opprimé se rangeait sous sa bannière, 
où il trouvait protection , sécurité et abondance , 
choses inconnues sous les gouverneurs royaux. 
Les naiks devaient leur impunité à la faiblesse, et 
leur accroissement à la tyrannie du gouvernement. 
Des désordres de ce caractère ne sont jamais sta« 
tionnaîres; ils sont progressifs de leur nature; et 
dans de pareilles circonstances, ce fut une œuvre 
difficile, mais glorieuse, non-seulement de pré- 
server Tempire d'une dissolution finale , mais de 
le rendre capable d'efforts plus puissants, plus 
continus , plus efficaces qu*à aucune époque pré- 
cédente; de lui rendre enfin une sève et une vita- 
lité qui Tont maintenu debout jusqu'aujourd'hui, 
en dépit des fautes et de la politique toute diffé- 
rente de ses successeurs. 

Sir Henry Russel voulut que le pouvoir qu'on 
avait constitué et reconnu fût fort afin d'être juste, 
et respecté afin d'être obéi. 11 commença par lui 
rendre son unité en le centralisant de plus en plus 
entre les mains du ministre choisi par l'Angleterre. 
11 voulut ensuite le mettre en état d'agir par lui- 

15. 
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roéioe et iDdépandâmmeat de ritsitUnee de 
l^armée angltiiet en plaçant entre set mains une 
arme parfaitement efficace penr maintenir l'ordre 
et décourager la sédition, sans qa*elle pût devenir 
dangereuse ponr le gonvemement protecteur. Dans 
ce but, il s'attacha à rétablir le eontingent» c*estr 
à<dire Tannée proprement dite da nisam* Ses 
prédécesseurs Tavaient laissé désorganiser, avec 
rintention évidente de la supprimer plus tard et 
de substituer les troupes anglaises i celles du 
pays : sir Henry Russel compléta et perfectionna 
son organisation et sa discipline, et en fit Tadmi- 
rable corps d*armée que Ton peut voir aujourdUni, 
et qn*on appelle encore» en mémoire da réforma- 
teur» la brigade de Russel. 

Dès que ce corps fut remis sur un pied effectif, 
malgré h décrépitude du gouvernement, il le lui . 
fit Mpployer avec vigueur, de manière à ramener 
partout la tranquillité et r^béissance. Il intro- 
duisit par ses conseils seulement, et sans inter* 
venir directement, plus d'ordre et plus de justice 
dans la perception des impdts; il prit à tâche de 
voiler et d*effacer, autant que possible, son in- 
fluence toute bienveillante, et la machine recom' 
mença à fonctionner* Il convertit le nisam, et, 
d'un voisin dangereux qu'il était néc^saire de 
surveiller d'un m\ jaloux et de contrôler avec 
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8éT<rit< , il fil nn allK pnissanl el défové. Quand , 
en i 81 6» lepeschwah et le rajah de Bérar, sou- 
mis au même joug subsidiaire » brisèrent leurs 
chaînes, lorsque la compagnie était en guerre 
ayec Holkar, que Scindiah n'était contenu que 
par la présence d*une armée; quand, en un mot, 
toutes les énergies de Tlnde se soûleraient contre 
Fusurpatenr britannique, tous les yeux se tour- 
nèrent avec terreur vers Hyderabad. On était sûr 
que le nizam se joindrait à la ligue, et peut-être 
alors en était-ce fait de Tétranger. Mais non : telle 
fut Tinfluence d*un seul homme, de la diplomatie 
douce, modeste, respectueuse et pourtant ferme 
de sir Henry Russel, de Testime et de la recon- 
naissance personnelle qu*il avait su inspirer, que, 
dans ce moment de crise, la fidélité du nizam fut 
inebranlable.il se jeta franchement dans Talliance 
anglaise, avec toutes les ressources de son pays, 
et son contingent recueillit une part glorieuse des 
lauriers de Mahidpour. 

Hélas! ce dévouement fut mal récompensé 
comme il arrive toujours entre le peuple vassal et 
le peuple suzerain. La politique peu ambitieuse 
de sir Henry Russel fut blâmée : il fut rappelé en 
48StO et obligé de défendre sa conduite contre les 
plus l&ches attaques; un nouveau gouverneur et 
un nouveau résident, sir Charles Metcalfe, sui- 
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Tirent une politique directement opposée. Ce der- 
nier fat investi d*on contrôle despotique sur le 
gouvernement do nizam; son ambassade devint 
une véritable vice-royauté; ses pouvoirs illimités 
ont passé à ses successeurs. Depuis cette époque» 
Fintervention anglaise n*a fait que s'étendre; et à 
mesure qu'elle s'est développée le gouvernement 
du nizam s'est étiolé sous son ombre. Aujourd'hui 
je comparerais cet empire à un vieil édifice lé- 
zardé de toutes parts et qui n'attend plus que le 
déplacement d'une petite pierre à la clef de la 
voûte pour s'abîmer dans la poussière : cette pe- 
tite pierre, usée par le temps et par les orages» 
c'est le vieux ministre Chandoulâl , que l'Angle- 
terre depuis près d*un demi-siècle a placé au 
gouvernail. Lui aussi ne s'est pas trouvé sur un 
lit de roses, et il lui a fallu des talents plus 
qu'ordinaires pour diriger jusqu'aujourd'hui le 
vaisseau de l'État sans l'échouer ou le briser contre 
les écueils. Quand il succéda, en 1809, au pénible 
et dangereux ministère de Mir-Alum , il trouva 
toutes les branches du gouvernement dans un état 
de décadence qui faisait présager une dissolution 
imminente. En conséquence, son administration a 
été nécessairement un système, une série non 
interrompue d'expédients : le mal était inguéris- 
sable ; 4out ce qu'il pouvait espérer, c'était d*en 
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retarder le plus longtemps possible la dernière 
consommation, de trouver des remèdes on des 
adoucissants aux crises les plus violentes , à me- 
sure qu'elles se présentaient; il s'agissait seule- 
ment de gagner une année après une autre , de 
vivre un jour et encore un jour. Le pays n'avait 
plus d'avenir , il ne fallait songer qu'au présent : 
si même Chandoulâl avait eu le désir d'une ré- 
forme, il manquait des premiers éléments pour 
l'accomplir ; il a fait tout ce qu'il était possible de 
faire dans sa situation d'instrument d'un pouvoir 
antinational , et non ce qu'il aurait fait sous un 
autre régime. Si l'empire d'Hyderabad existe en- 
core, c'est qu'il en est l'âme, c'est qu'il en est la 
vie; mais il a vieilli, et depuis quelques années 
le fardeau eût été au-dessus de ses forces si les 
circonstances ne l'avaient considérablement allégé. 
Un nouveau nizam, le nabab Asopb-Jah, a suc- 
cédé depuis 1829 à toute la nullité de son père, 
avec un esprit moins ombrageui^i^oins inquiet et 
moins vindicatif; Mounerc-oul^ouluk a suivi son 
ancien maître dans la tombe; Cbandoulâl, la 
créature et l'esclave des Anglais, règne donc ab- 
solu sur tout ce vaste empire qui devient plus 
pauvre et se dépeuple de jour en jour; mais sa 
carrière touche aussi à sa fin : il entre dans sa 
soixante et douzième année ; et quand sonnera sa 
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dernière heure il B*y i pu qb seul homme, dens 
toas les États du iiizam , qai poisse le remplacer; 
car il faut rendre justice à ce Metternich indien , 
il est honorable dans la vie priyée et personnel-* 
leroent désintéressé; il a nne industrie, nne pa- 
tience et une aptitnde singnlières ponr tontes les 
branches pratiques de Tadministration , nne ap« 
plication infatigable, des ^nes claires aussi loin 
qu*elles s*étendent, et comme homme de bureau 
il n*a pas son supérieur dans le monde. Sa longue 
expérience lui a donné une connaissance intime 
des affaires de chaque département, et lui en a 
rendu la routine familière : il veut tout yoir par 
lui«méme, rien n*est fait que par loi; aussi le 
labeur physique qu*il supporte est inconceyable* 
Dans son commerce, privé et publie il a la dou«* 
ceur caractéristique de Tlndou ; il est fiicile à 
approcher, et ses manières sont affables même 
envers le plus humble de ses sujets; il a commis 
moins de cruaut^i et d*actes oppressifs que tout 
autre Indien dans Une position aussi élevée; d*un 
autre c6té son indulgence pour ses employés est 
poussée jusqu'à la faiblesse, mais il ne faut point 
le mesurer à Téchelle européenne : on le trouve^i* 
rait dépoorvo de beaucoup de qualités que nous 
considérons comme essentielles dans le chef d'un 
gouvernement. Il manque décourage, d*énergie^ 
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de fermeté 9 dé prévoyance, de véritable sagesse. 
Il serait absarde de chercher parmi les esclaves 
d'an despote indien ces qualités qai sont le pro* 
doit exclasif des Inmîëres et de la liberté : ce 
n*est qn'aveo ses compatriotes, avec ceux qui ont 
vécu dans les mêmes conditions d'éducation et 
d'habitudes, qu'on a le droit de le comparer, et 
on reconnattra alors qu'il leur est infiniment 6u« 
périeur : pourtant il ne saurait se maintenir en 
place sans l'appui de l'Angleterre. Il n'a ni rang» 
ni fortune, ni alliances pour le protéger contre la 
jalousie du nizam; si la compagnie lui enlevait 
aujourd'hui son appui, il se retirerait ou serait 
immédiatement chassé de son poste. Du reste, en 
pareil cas, la machine entière du gouvernement 
croulerait aussitôt de pourriture et de faiblesse ; 
le nizam lui-même serait probablement la victime 
d'une insurrection de ses sujets , et le pays de* 
viendrait le théâtre d'une immense anarchie; des 
essaims de Pindaris ne manquerait pas de sortir 
de ce désordre pour se ruer sur les provinces voi* 
sines, et la conquête du territoire deviendrait dès 
lors une nécessité. 

Gomme je l'ai déjà dit, il serait absurde de 
chercher parmi les serviteurs du nizam un homme 
digne ou capable de réformer les maux de l'em- 
pire. C'est une des conséquences nécessaires de 
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Fétat de Tassalité d'un pays, que des hommes de 
cette trempe ne se produisent pas; il leur manque 
le champ nécessaire pour développer et exercer 
leurs talents» et il en est des facultés comme des 
objets de consommation , la production est en rai- 
son de la demande. 11 n*y a plus d'amélioration 
possible dans les rapports de la compagnie avec 
le nizam : on ne peut le relever de Fétat de dé- 
gradation dans lequel on Ta fait tomber, ni lui 
rendre ce qu'on lui a fait perdre; d*un autre côté 
il ne peut rien faire par lui-même. « Un gouver- 
1 nement ne saurait remonter à la prospérité par 
1 les mêmes degrés qu'il a descendu ; il lui faut 
1 achever sa course, et passer par la dissolution 
1 avant de se régénérer (1). i 

Les choses en sont donc venues au point qu'à 
la mort ou à la démission de Ghandoulâl , événe- 
ments qu'on peut attendre d'un moment à l'autre, 
je ne vois plus que deux' solutions possibles : la 
première, d'appeler au ministère le résident an- 
glais lui-même, comme on a voulu le faire en 1840 
pour l'administration de l'Afghanistan ; la seconde, 
de prendre tranquillement possession du pays, de 
déposer et pensionner le nizam qu'on enverrait 
à Dehii tenir compagnie à son ancien maître le 

(1) Sir Henry Russd. 
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grand Mogol. Ce sera probablement la première de 
ces solutions qu'on adoptera. 



vm. 

Observations sur le système da gonvcmement d'Hyderabad, 
sous les points de vue administratif, judiciaire et finan- 
cier» 



Sous un gouYememenl indien, on remarque 
deux manières de percevoir les revenus d'un ter- 
ritoire : quand c*est un officier de TÉtat qui est 
chargé de les recueillir d'après un tarif constant 
et déterminé, le système s'appelle amant; quand 
au contraire ils sont offerts à l'encan et vendus au 
plus haut enchérisseur, le tarif restant à la dis- 
crétion du fermier, le système s'appelle ijarah^ 
On concevra aisément que ces deux administra- 
teurs devront suivre une marche tout à fait diffé- 
rente. L'amanidar ou collecteur peut ne pas mieux 
valoir que l'ijarahdar ou fermier; mais le premier 
a un intérêt personnel dans la prospérité du pays, 
tandis que le second n'en a aucun. Si l'amanidar 
ne tire de son district que le revenu t)rdinaire, le 
gouvernement est satisfait; si ses administrés 

i.L'lRDEAIf GLAISE. 16 
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souffrent et que le revenu diminue, il a la eerii* 
tude de perdre sa place; si leur état s*améliore et 
que le revenu augmente, il sera non-seulement 
confirmé, mais il verra probablement s*étendre le 
cercle de son administration. Lijarahdar au con- 
traire n'a qu*une chose à considérer : c'est com- 
ment il tirera le plus dWgent et le plus vite pos- 
sible du district qui lui est affermé. Sa charge a 
été mise i l'encan; il Ta obtenue en offrant un 
plus grand prix que ses compétiteurs, et elle ne 
doit durer qu'un temps. Il doit donc se hâter de 
pressurer le pays, et tout ce qu'il en obtiendra 
au delà de la somme pour laquelle il s'est engagé 
vis-à-vis du gouvernement, sera son bénéfice. Les 
conséquences de ses avanies lui sont tout à fait 
indifférentes. Si le pays souffre, si les habitants 
abandonnent le sol, si les terres restent sans cul- 
ture, que lui importe? c'est le gouvernement qui 
y perdra et non lui. Quand il renouvellera son 
bail, il en offrira moins* Si le pays est en mauvais 
état, son prochain marché n'en sera que meilleur. 
La prospérité du district au contraire serait un 
sujet d'inquiétude , car elle amènerait la concur- 
rence. Ainsi, pour son intérêt personnel, Tama- 
nidar doit améliorer le pays » l'ijarahdar devra le 
désoler. 
La prospérité d'an pays» tous an gouvernement 
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indien indigène, peut donc être calculée {mr lee 
proportions respectives de ses terres soumises au 
régime ée l*amani ou de Fijarah. I^us il y a d*a« 
mani, plus il est prospère; plus il y a d^ijarah, 
plus il est malheureux. Or, la presque toulité des 
revenus du nîzam , à très-peu d'exceptions près» 
est affermée à Tijarah, preuve certaine de la dé«> 
crépitude du gouvernement et de la misère du 
peuple. Les taxes sont levées par le fermier, 
quelquefois en nature, mais le plus souvent en 
argent. Quand elles sont reçues en nature, la pan 
du gouvernement pour le grain sec est générale- 
ment de la moitié; pour le riz, la proportion est 
variable : si les irrigations nécessaires à sa culture 
proviennent de réservoirs construits et entretenus 
par* le gouvernement, sa part est des trois cin- 
quièmes; si le cultivateur doit au contraire tirer 
son eau des puits du voisinage, la part du gou^ 
vernement varie entre onze et neuf vingtièmes, 
selon la distance et les difficultés pour se la pro* 
curer. La taxe est levée en argent de deux ma* 
nières : le système s'appelle «urfrt»tea quand on 
convient d'un prix fixé d'avance avec le cultivateur 
sans égard au produit, ou bigawani quand la taxe 
est réglée en raison du sol, de la saison et du pro* 
duit. Dans ce dernier système , l'impôt court sur 
une échelle mobile entre cinq et cinquante rou- 
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pies par biga de terrain. Quelque élevées que 
soient ces taxes, ce ne sont pas elles qui font le 
malheur du pays, mais Tabsence totale de toute 
loyauté et de toute bonne foi dans les engage- 
ments; car on n*adhère jamais aux conventions 
stipulées. Si la saison est mauvaise, le fermier 
saisit les bestiaux du cultivateur pour se rem- 
bourser; si elle est bonne, il ne lui laisse qu*une 
portion à peine suffisante pour sa famille et s'em- 
pare de tout le surplus. Toutes les pertes sont 
pour le cultivateur, tous les profits pour le fermier. 
Ce dernier a fait un arrangement tacite avec le 
gouvernement pour qu'il ne reçoive aucune plainte 
contre lui : il semble ainsi plutôt lever des con- 
tributions forcées en pays ennemi, que des impôts 
réguliers comme un receveur. Enfin, pour éviter 
toute discussion, tout conflit entre l'administra- 
tion de la justice et celle des revenus , conflit qui 
ne pourrait se terminer qu'à l'avantage du peuple, 
on a réuni ces deux administrations dans les 
mêmes mains. Mais avant d'aller plus loin il est 
nécessaire de dire quelques mots de l'organisa- 
tion judiciaire. 

Ainsi qu'il arrive presque toujours à la fonda- 
tion des sociétés, l'idée première et les disposi- 
tions de la loi étaient justes et raisonnables : c'est 
son application qui s'est pervertie. Dans la capi- 



— J89 — 

taie, le soabah on premier mÎDistre est le magis- 
trat suprême en matières civiles; le cotwal^stle 
magistrat suprême en matières criminelles. Leur 
devoir est d'accueillir toutes les plaintes et de 
faire la première enquête; le résultat de cette 
première instruction doit être ensuite référé au 
cazi, interprète suprême de la loi, qui rapplique 
au cas particulier. Ces magistrats doivent ensuite 
exécuter les décrets que celui<>ci a rendus. Tou- 
tes les causes criminelles sont jugées par le code 
mahoraétan. En matière civile, la loi musulmane 
est appliquée aux musulmans, les lois indoues 
aux Indous, avec cette différence que c'est le cazi 
qui décide dans le premier cas, et dans le second, 
la querelle est soumise à un punchayet, c'est- 
à-dire à un arbitragede cinq individus choisis par 
les parties elles-mêmes, lesquels prononcent sui- 
vant les usages et les coutumes établis dans la 
localité. Dans l'un et l'autre cas, à moins d'injus- 
tice flagrante le soubah doit accepter la sentence* 
Dans les provinces, la haute administration de 
la justice tant civile que criminelle est concentrée 
entre les mains du fonctionnaire chargé de la per- 
ception des impôts, soit comme collecteur, soit 
comme fermier. II y a bien un cazi dans chaque 
district auquel il devrait en référer pour tous les 
cas qui concernent les musulmans; pour tous ceux 

16. 
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qui ont rapport aux Indoos il devrait s'en rappor- 
ter à un punchayet; mais toutes ces sauvegardes 
de la loi sont depuis longtemps négligées, éludées 
on tombées en désuétude. Tant dans la capitale 
qu& dans les provinces, toutes les questions sont 
tranchées par la force ou par la faveur; on ne 
s'attache pas même à conserver les formes de la 
justice. Les fonctionnaires ne eonsidèrent que les 
moyens d*arriver le plus vite possible à leur but, 
qui est de s'enrichir, et la grande masse du peu- 
ple est traitée comme si le gouvernement n'avait 
^ucun besoin de son appui ou de son approbation, 
comme si le prince ne lui reconnaissait d'autre 
utilité que celle de pourvoir k son avarice ou à 
ses plaisirs. L'officier chargé de l'administration 
d'une province est approuvé et récompensé non 
selon sa moralité, mais en proportion des sommes 
qu'il transmet au gouvernement : il en tire par 
conséquent le plus d'argent qu'il peut dans le 
moins de temps possible, aie considérant que son 
intérêt et celui de son maître, et n'admettant pas 
que les habitants puissent avoir même la préten- 
tion de quelque sécurité pour leurs vies ou leurs 
propriétés. La conséquence immédiate et néces- 
saire d'un pareil état de choses est que , dans 
le territoire du nizam, un certain nombre de dis- 
tricts, tantôt TuH, tantôt l'autre, est toujours en 
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insorrectioo» Or, ces insarreciions sont la goorce 
de déchets considérables dans le revenu, et de 
nouvelles dépenses qu*il faut compenser par de 
nouvelles concussions dans d*atttres localités. II 
est rare enfin que les revenus de Tannée couvrent 
les dépenses, et le surplus d'une année n'est pas 
employé à combler le déficit d'une autre. Si par 
hasard il y a un excédant dans les recettes» cet 
excédant va dans la poche du prince, jamais dans 
les coffres de TÉUt, S'il y a déficit au contraire, 
il faut y faire face par une augmentation d'impôts. 
En Europe, un gouvernement qui a besoin d'ar- 
gent au delà de ses moyens ordinaires, pour une 
occasion pressante et passagère, telle qu'une 
guerre à soutenir, des calamités publiques à ré- 
parer, emprunte sur l'hypothèque de ses revenus 
futurs ; mais, sous un gouvernement musulman et 
surtout indien et subsidiaire, le crédit public est 
une idée absurde et incompréhensible. Le minis- 
ire peut emprunter sur sa responsabilité person* 
nelle; mais un emprunt public avec la solidarité 
générale est une chose tout à fait inconnue. Des 
dépenses extraordinaires amènent donc une pres- 
sion extraordinaire. Voilà la principale cause des 
embarras de ces gouvernements et la source fer- 
tile de beaucoup de tyrannie et de misère. On exige 
des fermiers généraux qu'ils payent à l'État plus 
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que leurs districts ne peuvent rapporter; il leur faut 
à leur tour exiger Tiropossible et dépouiller les ha- 
bitants par le pillage et la confiscation. Qu*en ré- 
suUe*t-il en dernière analyse? Tagriculteur aban- 
donne le sol, le désespoir le fait émigrer, le pays 
se dépeuple, les terres restent sans culture et les 
sources du revenu se tarissent. Il n*y a pas de 
dette publique et la misère est à son comble. Un 
mal de cette espèce se perpétue de lui-même et 
s*accroit en se reproduisant : le déficit a amené 
les avanies, les avanies ramènent le déficit. Voilà 
ce qui arrive de nos jours à Hyderabad , et si la 
mort ne vient pas bientôt trancher les embarras 
du ministre, Tépoque à laquelle les expédients ne 
suffiront plus ne saurait être éloignée , et il devra 
succomber aux difficultés de sa position. 

Pour donner une idée des stratagèmes auxquels 
Chandoulâl a quelquefois recours, il me suffira 
de raconter un fait dont j*ai été le témoin en 1839: 
Chandoulâl avait emprunté à différentes époques, 
d*un riche banquier, pour les besoins de TÉtat, 
mais sous sa responsabilité privée, plusieurs 
sommes dont le total, avec les intérêts accumulés 
à 18 p. 7o* dvait atteint le chiffre de vingt lacks 
de roupies (5,000,000 de francs). Cette dette 
commençait à lui peser ; il ne trouva rien de mieux 
pour s'en défaire que le moyen suivant : faisant 
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prévenir le banquier qu'il va liquider ses créan- 
ces, il lui ordonne de les rassembler et de se pré- 
senter à son office. Le malheureux Soucar ne 
manque pas d*accourir ; aussitôt arrivé, on le jette 
dans un cachot, espèce d*oubliettes où on le re- 
tient sans nourriture jusqu'à ce qu'il ait signé 
une quittance générale. Pendant ce temps on fai- 
sait détruire chez loi tous ses livres de comptes 
qui auraiefat pa témoigner contre le ministre de- 
vant le résident, et on saisissait le numéraire qui 
se trouvait momentanément dans sa caisse* 

Il faut cependant le reconnaître, une giande 
partie des désordres et des malheurs actuels de 
cet empire vient plutôt du système que TAngle- 
terre lui a inoculé que de ses administrateurs. 
C'est que par sa dépendance subsidiaire le prince 
est placé vis-à-vis du pays dans la même position 
que l'ijarahdar vis-à-vis de la province. Comme 
lui il est pressé de jouir d'une position précaire 
qui dépend du caprice de la compagnie ou même 
de celui d'un gouverneur général. 11 devra donc 
naturellement préférer le système désastreux des 
affermages à celui des taxes équitables et perma- 
nentes qui feraient le bonheur des peuples, puis- 
que pour un temps plus ou moins long, mais qui 
durera probablement aussi longtemps que lui, le 
produit de cette administration sera plusconsi- 
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dérable. Cet prinees savent bien qn*ils dëtniiseiil 
ainsi Tavenir da pays, mais cet avenir n*est plus 
pour eux, il est pour rAngleterrè qui doit les dé* 
TOrer Tun après Taatre. Que leur importe qne la 

^ misère s*étende comme une lèpre sur toute la sur- 
face du territoire, pourvu quMls jouissent dans le 
luxe et la sensualité des derniers jours d*un pou« 
voir qu'ils ne légueront pas à leurs enfants? 
Qu'importe aussi à FAngleterre? qu'importe à 
une société de marchands intéressés, tant que les 
revenus de leur vassal suffiront pour solder les 
troupes qu'ils font parquer cher lui et pour satis- 
faire aux exigences périodiques de leur avarice? 
Si le pays devient désert, c'est à leur profit; si 
Tartisan, si l'agriculteur abandonnent le territoire, 
c'est pour transporter dans les provinces anglaises 
leur travail, leur industrie, leurs capitaux. Tout 
ce que la tourmente détache du sol voisin est une 
alluvion, un engrais pour leurs terres. 

On conçoit maintenant pourquoi la, compagnie 
ne cherche nullement aujourd'hui à précipiter la 
dissolution de tous ces États protégés. On saisit 
le motif de ce désintéressement qu'elle ne man^* 

' que pas de faire sonner bien haut, quand elle 
affiche son regret d'ajouter un empire à son ter* 
riioire. C'est qu'effectivement le jour où elle s'en 
reconnaît la maîtresse est celui ou elle cesse d*en 
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dévorer toute k substance. Ces vassaux courons- 
Dés sont ses instruments de torture pour épuiser 
tout le sang, toutes les richesses d'un pays; ce 
sont aussi les mannequins politiques qui servent 
à tromper la haine des peuples. Un nouvel em* 
pire en s'écroulant en poussière est-il converti en 
provinces anglaises t qui ik>ldera maintenant ce 
contingent dont la dépense va retomber sur la 
compagnie? Ce n*est point la nouvelle province, 
elle est épuisée; d*ailleurs on veut avoir Thon* 
neur d*une administration plus libérale : Tamani 
remplace Tijarah; une perception équitable suc- 
cède aux odieuse avanies; mais alors les revenus 
couvrent à peine les dépenses, il n'y a plus de di- 
videndes à envoyer aux actionnaires de Leaden- 
hall-street, il n'y a plus rien pour défrayer le 
luxe d'une armée et d'une magistrature sybarites. 
11 faut trouver un nouveau protégé pour lui alla- 
cher ces sangsues, et c'est ainsi que le cercle va 
toujours s'étendant. 

L'histoire que nous venons de tracer est celle 
de tous les États subsidiaires. En changeant seu* 
lement les noms des pays, des princes et des mi- 
nistres, elle est partout la même : partout les 
mêmes causes ont amené les mêmes résultats; 
tous sont atteints de la même maladie consonip- 
tive arrivée à difiérents degrés, à différentes plia- 
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que Iq souTerain e$t irrespooaable et n*a plua aucun 
motif de ménager ses sujets , eette faveur devient 
plus rare« A U nort de chaque tenancier, les fiefs 
des principales {amilles sont retournés à la cou- 
ronne, et depuis trenteHunq ans, la mort du chef 
a enttatné invariablement Tanéantissement de sa 
race. C'est ainsi que la cour d*Hyderabad ne 
compte plus aujourd'hui qu'une douzaine de no- 
bles, et même ce petit nombre n'a plus d'avenir , 
auoune espérance , aucun débouché pour son am- 
bitiont L4a splendeur de la cour s'est éclipsée; les 
dîstinqtions qui résultaient de la faveur du (urince 
et de son commerce journalier avec les nobles 
n'e^istentt plus. Toutes |ea branches de l'adminis- 
tration sont concentrées et absorbées dans les 
mains du ministre; et même le poste qu'il occupe 
a cessé d'être honorable on enviable, puisqu'il 
n'est plua que la créature et l'instrument de l'ér 
tranger. i 

Quant à la classe moyenne, la plus inqjwtanie 
en elle-même et la plus utile au pays dans tQut 
gouvernement hien organisé, elle n'a jamais existé 
ou a été détruite depuis loi^temps. Il ne reste 
aucun lien, aucun degré intermédiaire entre les 
deux extrêmes de la aocié^é» les premières et les 
d^rniérea ctaas^ : ai noua exaniinoni ^le^, 
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nous trouvons qu'elles se composeni de banquiers 
et de commerçants en très-petit nombre chez les- 
quels sç font encore quelques fortunes, déplus 
en plus rares à mesure que les Anglais inondent 
les marohés ; dlndultriels et de cultivateurs qui 
constituent la gtande masie de la population et 
dont la condition est aussi abjecte et aussi misé- 
rable qu'il est possible de le con<^toir. Plus de la 
moitié du pays est un désert, et partout où il y a 
culture le laboureur cheh^he seulemetttàpoulrvoir 
à ses beftoins de Tannée : il fkât bien qu'il ait à 
manger pour lui et ses enfants; mais il sait qu'on 
ne lui permettra de rien conserver au delà, quel 
que soit le produit de son industrie : pourquoi 
alors travaillerait-il quand il ne doit avoir aucune 
part du profit? S'il a le pain du jour, il dormira 
^ns songer au lendemain. Il s'ensuit aussi qu'une 
seule mauvaise récolte suffit^ pour produire une 
famine générale et enlever un vingtième de la po- 
pulation. 



l 



-_ 200 — 



IX. 



Cantonnement de Bolarnm. — Bazars dans les armées de 
rinde. — Armée du nizam. — Armée auxiliaire. 

Nous nous sommes peut-être trop longtemps 
étendu sur un sujet bien sérieux et bien vaste 
pour rinterealer entre les pages d'un journal. Mais 
si peu de Français ont eu Toccasion de visiter ce 
pays depuis qu'il nous a échappé, son existence 
politique me paraissait d'ailleurs si complètement 
inconnue non-seulement de la généralité de no& 
lecteurs, tnais même en Angleterre^, et tellement 
passée dans le domaine de la fable, que j'ai cru 
devoir appuyer un peu sur mon esquisse pour faire 
prévaloir la vérité et pour la rendre plus claire 
et plus utile à ceux qui pourraient un jour mar- 
cher sur mes traces. Il est temps cependant d'en 
revenir à mon récit. C'était , comme je l'ai déjà 
(lit, dans le délicieux village de Bolarum , canton- 
nement du contingent ou de l'armée proprement 
dite du nizam, que j'étais destiné à recevoir, 
pendant treize mois, chez mon beau-frère, la plus 
aimable hospitalité. Tous nos compatriotes, que 
le génie des aventures ou des espérances toujours 



déçaes ont amenés à Hyderabad, proclameront 
comme n^oi la générosité, la charité sans bornes 
(lu capitaine Mottet, le dernier, le seul représen* 
tant du nom français dans cette fameuse brigade 
(|u'a?aîent illustrée Bussy et Raymond^ Combien 
ainsi que moi ont dû à sa bienfaisance de revoir 
le sol tant aimé, les doux foyers que des rêves de 
fortune ou d'ambition leur avaient fait abandon- 
ner ! Sous ces beaux ombrages, entouré d*amitié, 
me livrant avec enthousiasme à Tétude des langues 
orientales , f avais tout pour le bonheur ; sans 
doute je Ty aurais trouvé si une activité enchaînée 
et dévorante, Tinquiétude de Tavenir et Tincer- 
titude d'atteindre le but auquel je m'étais voué 
n'avaient empoisonné tout mon loisir. Ce petit 
coin du monde est devenu trop célèbre dans les 
annales modernes de l'Inde, par son luxe , par son 
élégance, par son raffinement intellectuel et social, 
pour que je ne lui consacre pas une page dans ces 
Mémoires. 

Le cantonnement de Bolarum, dans une plaine 
onduleuse, est distribué en forme d'un triangle 
dont le bazar ou marché indien serait la base. La 
partie européenne se compose d'une trentaine de 
maisons, ou de buogalos ( expression anglo-in- 
dienne qui est devenue technique) , bâties avec la 
plus grande élégance, généralement dans le style 
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d'architectnire grec, mais diq[»er8é68 sur une sur- 
face d'une demi-lieue carrée, avec toute Finsocia- 
bililé anglaise. Le type primitif et le plus simple 
du bungalo est un revêtement extérieur en ma- 
çonnerie, élevé autour d*une tente que Ton con-** 
serve quelquefois encore, même sous cette écorce 
solide : les murs sont alors en pisé et en bois et 
le toit est de chaume : c'est ainsi qu'on les trouve 
encore à Maktol et dans tous les cantonnements 
de nouvelle formation. Mais à Bolarum rien ne 
rappelle cette simplicité originelle : ce sont des 
villas de Rome et d'Athènes avec un péristyle à 
colonnades supportant un toit en terrasse. Au 
dedans, tout le confortable,^ tout le laxe de la vie 
de château , tout, jusqu'à ces jolies inutilités se- 
mées sur tous les meubles, vous reporte dans un 
autre climat et dans les temples de la mode. 

L'habitation du capitaine Mottet, familièrement 
appelée le château des Délices, était remarquable 
entre toutes les autres par la symétrie de son ar- 
chitecture, la beauté de ses jardins et la gaieté 
de ses réunions. Je me demande quelquefois « que 
sont devenus maintenant tant de coeurs joyeux, 
unt de fraîches existences qui se réunissaient 
dans ces beaux salons et sous ces vertes allées ? 
Hélas ! où sont les fleurs fanées que nous foulions 
sous nos pas ? 
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How many a lad I hâve lov^d i$ dead, 

And many a lass grown old I 
Bat when the lesson strikes my head, 

My ^eary heart grows cold (1). 

Entre ces babiutîons qu^elIes sëparent par de 
grandes distances, 8*étendent les lignei du con- 
tingent ( c*est le terme technique pour le mode de 
campement des troupes indigènes en général). Ce 
camp se compose de trois ou quatre mille chau- 
mières, légèrement mais proprement bâties , de 
nattes soutenues comme les murs d'une tente par 
des pieux; elles sont alignées par quartiers , en- 
tourées de petits fossés d'assèchement et séparées 
en échiquier par de belles rues macadamisées ; 
chaque cipaye occupe une de ces chaumières. Il 
est rare que deux hommes vivent dans la même; 
le ménage de chacun d'eux se compose d'un petit 
filet tendu sur un cadre : c'est son lit; d'unhoukah 
pour se livrer à son passe-temps favori; d'uil vase 
de cuivre pour ses ablutions; d'itn panier pour 
garder ses vêtements , et de deux ou trois usten- 
siles de cuisine en terre cuite. 

Sur le flanc du camp le plus éloigné des habi- 

(i) Combien de jennes hommes que j^y ai aimes sont morts I 
cofmbien déjeunes et Jolies filles sont devenues Vieilles! mais 
quand cette triste leçon se présente à mon esprit, elle jette un 
froid glacial sur mon cœur. 
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talions enropéennes, s'allonge en une seule rue 
longue et tortueuse un massif de huttes plus soli- 
des, mais presque aussi primitives : c'est le bazar» 
accompagnement nécessaire de tout corps d'armée 
dans Flode : c'est un village de marchands, un 
peuple d'ouvriers qui vendent au^L cipayes tout ce 
dont ils ont besoin, et qui les suivent à la guerre 
avec leurs bestiaux et leurs magasins ; car dans 
l'Inde aucun gouvernement ne fait de distributions 
journalières à ses troupes. Les cipayes sont bien 
payés ; mais dans les cantonnements en temps de 
paix comme dans les marches en temps de guerre, 
c'est à eux à trouver leur dîner : ils l'achètent à 
ces marchands dont nous parlons, et chacun sui- 
vant sa religion ou sa caste le choisit, le prépare 
à sa manière. Boulangers, bouchers, cabaretiers, 
tout ce qui est nécessaire à la vie se trouve au 
camp, et c ce qui pour des militaires s'appellerait 
) du luxe dans tout autre pays, s'y trouve égale- 
» ment. Il y a des troupeaux de vaches et de chè- 
» vres pour le lait indispensable au thé des offi- 
) ciers, des filles publiques pour les soldats : tout 
» cela va à la guerre quand on la fait. Une armée 
» a son bazar ; un régiment, une compagnie qui 
» marche a le sien (1). > Chaque officier porte en 

(I) Jacquemont. 
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outre avec lui ua énorme bagage : il traîne dix» 
quinze, trente domestiques» une tente très-lourde 
et le monde nécessaire pour la dresser, une table, 
un lit, des chaises, souvent une voiture : bref, 
on voit que le système n*a pas changé depuis les 
temps de Xercès et de Darius. Cette adjonction de 
tant d*individus qui le jour d*une bataille ne ser- 
vent absolument à rien, mais qu'il faut protéger 
avant tout parce que sans eux on mourrait de faim, 
déroute complètement les prévisions accoutumées 
d'un officier général européen , puisqu'un tiers de 
son monde tout au plus est capable de faire le coup 
de fusil. Ses opérations militaires ne peuvent plus 
être celles de l'Europe; il doit sacrifier toute idée 
de rapidité ou de hardiesse dans ses mouvements 
dès qu'il a affaire à un ennemi qu'il respecte ; sur- 
tout ne rien laisser au hasard, ne risquer un com- 
bat qu'avec la certitude de là victoire; car le 
moindre mouvement rétrograde livre toutes ses 
ressources à l'ennemi. On voit donc qu'il a toute 
une nouvelle éducation à faire avant d'être en état 
de commander : il s'ensuit aussi que la fortune 
n'est pas toujours dans ce pays du côté des gros 
bataillons. <c Lord Clive» lorsqu'il fit la conquête 
» du Bengale, Alexandre et Xénophon n'ayaient 
> qu'une poignée d'hommes qui vivaient comme 
i> ils pouvaient, mais qui se battaient tous dans 
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f rôeeàsion : ils detniént triompher (1). > Mftitt- 
tenant que leâ Anglais dans Tlnde se sont habitués 
à la mollesse des vaincus ou du moins aux mêmes 
besoins, si un nouveau peuple européen deseen^ 
dait dans Tarène sans tous ces encombres, corn»- 
ment lui résisteraient-ils t G*est une question à 
laquelle je répondrai peut-être plus tard , mais je 
serais dès à présent tenté de parier en faveur des 
nouveaux venus. 

Relativement âu contingent du nixàm, nous 
avons d^abord quelques explications à donner sur 
la composition du corps d'officiers qui le com- 
mande, et leur division actuelle en officiers de la 
compagnie et en officiers locaux. Nous avofis vu 
qu'à la mort de Raymond, en 1798, le marquis 
Wellesley avait exigé du soubadar le licencie- 
ment des anciens cadres, le renvoi des officiers 
français et la réorganisation de son armée sur un 
système exclusivement anglais, sous les ordres du 
colonel Wellesley depuis duc de Wellington, 
L*armée de la compagnie élait alors beaucoup 
moins considérable qu'aujourd'hui et ne pouvait 
détacher qu'un très-petit nombre d'officiers de 
ses bataillons; 11 s'ensuivait naturellement qu'on 
était beaucoup moins difficile à cette époque sur 

(1) Jacqnemont. 



le ehoix des employés européen» que Ton préuit 
am princes indigènes, pourvu qu'on eût des ga- 
ranties de leur fidélité. Le major Kirkpatrick, 
alors chargé de Tambasiade, n*héaita donc pas à 
admettre dans les cadres du contingent un grand 
nombre d'aventuriers sans emploi qui se trou- 
vaient sur les lieux; cette circonstance fit donner 
aux individus ainsi commissionnés la désignation 
d'oificiers locaux, pour les distinguer de ceux de 
la compagnie. Cette distinction fut appliquée 
indifféremment, soit aux Anglais sans commission 
q[>éciale dans les armées du roi ou de la compa- 
gnie, soit aux quelques Français qui avaient re- 
pris du service sous le nouveau protectorat, soit 
enfin à un certain nombre d'individus choisis pour 
leur éducation supérieure, ou sous Tinfluence de 
protections puissantes, dans une dasse injuste- 
ment méprisée, celle des Halfcastes ou mulâtres, 
nés d'officiers anglais et de femmes indiennes. 
Hais l'introduction de ces derniers fut l'origine 
d'un préjugé absurde, défaforable à toute la ca- 
t^orie des locaux» qui passe généralement pour 
être plus on moins imprégnée de sang mêlé* 

Quant aux cipajes, leur organisation actuelle 
date de l'administration de sir Henry (lusscll, 
jeune magistral du plus grand ulent, dont nous 
avonsdéj^ ^ûléun^l^tlrefonr^mvquaUe^ Chargé, 



en 1811 , de l'ambassade ou résidence à la cour 
du nizam, il remania définitivement ce corps d'ar- 
mée que ses prédécesseurs, dans Tintervalle de- 
puis 1800 jusqu'à 1811, avaient laissé désor- 
ganiser par rirrégularité de la solde toujours 
précaire sous un gouvernement indigène. La con> 
séquence de cette inexactitude était un état nor- 
mal ^'insubordination , des émeutes périodiques 
contre les officiers qui périssaient souvent vic- 
times de l'incurie de l'administration et de la né- 
gligence des chargés d'affaires. Il obtint que doré- 
navant la solde du contingent serait versée à la 
caisse du résident qui la distribuerait lui-mémo 
aux troupes; il ajouta à la division d'infanterie et 
d'artillerie qui existait déjà, une brigade de cinq 
régiments de cavalerie irrégulière, commandés 
par des officiers européens; il conserva et ajouta 
même un certain nombre d'officiers locaux, re- 
commandés par leur mérite personnel, sans s'in- 
quiéter de leur couleur ou de leur naissance. Aidé 
par son beau-frère, le colonel (aujourd'hui géné- 
ral) sir John Doveton, il fit de ce contingent ce 
qu'il est encore au moment où j'écris, une des 
plus brillantes armées indigènes dont puisse dis- 
poser la compagnie, très-supérieure à tous égards 
à ses cipayes. D'autres résidents lui ont succédé 
avec des vues moins larges; à leur instigation la 
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tîour des dirccieurs a résolu de n'admettre dorë- 
navant dans le contingent qne des officiers à son 
propre service. On laisse cependant mourir ou se 
retirer peu à peu les officiers locaux qui sont assez 
heureux pour s*y trouver; ce n*est qu*à chaque 
démission successive qu*on les remplace. L*armée 
royale en est également exclue; il ne me semble 
pas que le service y ait gagné : les officiers locaux 
dont le contingent était tout Tavenir y prenaient 
un intérêt bien plus vif, avaient un esprit de corps 
bien autrement ardent que ces oiseaux de pas- 
sage qui ne font que s^arréter dans Tarmée du 
nizam pour y faire fortune et attendre le grade 
supérieur avec lequel ils s'en retournent dans 
leurs armées respectives. 

Le service du contingent est admirablement 
payé, c'est le plus lucratif dans Flnde : cela tient 
au petit nombre d'officiers européens dans chaque 
corps, où Ton ne compte qu'un capitaine comman* 
dant avec un traitement de 50,000 francs par an, 
un capitaine en deuxième, qui en a 46,000, un 
adjudant, un quartier-maître et un docteur. 
Comme il y a en outre des places d'état-major qne 
les mêmes officiers sont appelés à remplir, chacun 
cumule plusieurs emplois et plusieurs traitements. 

A l'époque de mon arrivée à Bolarum, en 1851, 
ce cantonnement était peut-être encore plus bril- 

1. L'l!T]»EiNGLU8E. 18 



hml qa'aojoordliQi. Une pelite réaoion d'«ffi- 
ciert nourris dans Topnlenod, instmits dans le^ 
académies de TEnrope» habiUiés i Thospiulité 
sans bornes de VOrient, ne recnlsnt devant avcun 
saorifice |iécuniaire pour se maintenir an niveao 
des progrès de Tesprit humain en science et en 
litt^tnre, constituait une oasis de luxe, de raffi- 
nement d'inidUgeoce dans le désert de la société 
indienne. On conçoit qn*nn pareil service, où le 
moindre officier est payé à viogt^cinq ans comme 
un maréchal de France t fasse 4>ien des envieux : 
aussi excite4^il une jalousie souvent haineuse 
parmi les officiers des autres armées. Tous font 
des efforts désespérés pour y entrer, et pourtant 
c*est encore ici l'histoire du renard et des raisins. 
Tous ceux qui n*y peuvent atteindre cherchent à 
se venger de leurs concurrents plus heureux, en 
affectant «n mépris tout k fait ridicule pour ua 
uniforme sous leqtiel ils prétendent toujours aper- 
cevoir la tache odieuse du sang mêlé. 

Si noua comparons maiutenantrarmée dunizam 
avec Tarmée auxiliaire, nous trouvons que la pre- 
mière est tout indigène : elle se compose de qua* 
tre brigades dlnlanterie ayant leurs quartiers 
généraux i Bolarum, HungoU, Aurungabad et 
EUichpour, et d'une diviviou de cavalerie apnt 
swk quartier gjéoéral à Mominabad* 
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L*ètfe«tit deft dMEéréntes àimet Hi eomposé 
ainsi qu'il sait : 
8 batailloBÉ d'infaoterie, à 800 hommea 

chacbD • « . 6r400 

5 régitnenu de ^Yalerie irrégulièrd à 

700 cheyaux ••....•« 5,500 

4 cbmpagnies d'artillerie à pied. • . 500 
i compagnie de pionniers ou sapeurs 

du génie « • » • 150 

i compagnie du Irtin ••••*• iOO 

1 bataillon de yétéransi 300 

i bauillon d'invalides 500 

ToUL 
De toute cette armée, il n' 



. 11,450 
'y a dans te voisinage 
do la capitale que la garnison de Bolarum, com- 
posé de : 

3 bauillons d'infanterie 2,400 

1 compagnie d'artillerie à pied . • • 125 
1 régiment de cavalerie irrégulière. . 700 
1 compagnie du train 100 

En tout .... 3,325 
L'armé6 auiiliaire, ou subsidiaire comme t>n 
l'appelle plus généralement, est formée en deut 
divisions, dont Tune (c'est la plus considérable), 
commandée par un brigadier ou maréchal de 
eamp, a son quartier général à Secunderâbad, in* 
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terceptaot la route entre la capitale et Bolamm, 
et présente reffeclif suivant : 

1 troupe d*artilier. à chev. (indigènes). 450 

i comp. d'ariiller. à pied. (Européens). 125 
1 deuxième compag. d'artillerie à pied 

(Golandaz, c*est-À-dire indigènes). • 135 

4 rég. d'inf. de la reine (Européens). . i,000 

i rég. de caval. régnl. (indigènes). » 700 

6 bataillons d*inf. cipaye (indigènes). . 6,000 

i comp. du train et des ambul. (indig.)* 450 

• ' Total . . . . 8,250 

La seconde division a son quartier général à 
Aurengabad, Fancienne capitale de Tempire sous 
Âurungzeb; elle est ainsi composée : 

4 troupe d*artili. à cheval (Européens). 450 
4 régiment de caval. régui. (indigènes). 700 
4 bataillon d*inf. cipaye (indigènes). . 4,000 
4 compagnie de pionniers (indigènes). 450 

Total . • . . 2,000 

Total général de Tarmée subsidiaire. 40,250 

En comparant les garnisons de Bolarum et de 
Secunderabad, on voit que si la première voulait 
épouser la cause de son souverain nominal dans 
les querelles qui pourraient survenir entre lui et 
la compagnie» elle aurait devant elle le gros de 
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Tarmëe subsidiaire avec un effectif double et une 
valeur décuple, à cause des Européens. Mais il va 
sans dire que Tarmée dQ nizam, séparée de son 
prince qu'elle ne voit presque jamais, près duquel 
elle ne fait jamais un jour de service, commandée 
et payée par des oflSciers anglais, est aussi dé- 
vouée à la compagnie que celle de Madras, de 
Bombay ou de Calcutta. Le nizam en est le pri- 
sonnier plutôt que le maître, et sur un ordre du 
résident elle le conduirait au supplice. Nous voyons 
donc le souverain d*un pays plus grand que la 
France, dont la liberté est complètement annulée, 
tenu dans un complet échec et mat, sans un soldat 
qui en mérite le nom, et pouvant à peine compter 
sur le dévouement de quelques centaines de mer- 
cenaires, ramassis de tous^les pays, Sikhs, Arabes 
ou Afghans, qu'on prendrait pour des lazzaroni 
indolemment couchés sous le portique de son pa- 
lais, méchamment armés et plus misérablement 
vêtus; il ne faut pas s'étonner s'il demeure clottré 
toute l'année dans les appartements de ses femmes, 
où il cherche à oublier qu'il est prince, dans des 
plaisirs et des orgies qui l'abrutissent. 
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Description de la cité d'Hyderabad ; une fête chez Chandoulàl, 
— Les bayadères. — Soeiété de Chaderghàt, •— La famille 
Pabner. 

Il nous reste i dire quelques aïols de la capi- 
tale de ce beau pays si malheureux avec tous les 
éléments du bonheur. Plusieurs mois s^étaîent 
écoulés depuis mon arrivée dans les États d*Hy- 
derabady mais je n*avais pu encore satisfaire mon 
désir de visiter la nouyelle Golconde. Y pénétrer 
sans escorte, sous le costume européen, à pied, à 
cheval ou mémo en palanquin, eût été une haute 
imprudence. Pas un joghi (ordre mendiant indou) 
qui ne m*eût insulté à mon paasage, pas un faquir 
(ordre mendiant musulman) qui n*eût dénoncé 
rinfidèle, le cafre à Texécration et à la vindicte 
publiques. C'était s*exposer à des outrages et peut* 
être à des dangers réels. Il me fallut donc attendre 
une de ces occasions qui ne se présentent que 
deux ou trois fois Tan , quand le résidant anglais 
est invité à quelque grand festin chez le m'zam 
ou chez son ministre. En pareil cas, Tautorité ne 
manque jamais de le faire savoir dans lesdifférents 
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eaiUMiiieiileiits, afin àt donner aux Enropéens 
carietix d*on pareil speetacleroccasion de s'initier 
aux pompes de l*Orient. Le résident y tronye éga* 
Lement son ayantage : il grossit par là son cortège 
d'une troupe éblonissante par la richesse de ses 
uniformes, les armes, les décorations, les plumes 
de toutes couleurs, dont l'effet n'est nullement 
perdu sur une foule asiatique, foule toujours éba- 
hie comme des enfants devant tout ce qui brille. 
Une de ces occasions allait enfin se présenter : la 
fête devait avoir lieu chez Gbandoulâl', dans sa 
maison de campagne ou baghaderi; mais pour ar- 
river à cette résidence il fallait traverser la capi- 
ude dans toute sa longueur; on devait même s'y 
arrêter quelque temps dans le palais du ministre. 
Toute la société fut avertie qu'on se réunirait d'a- 
bord pour déjeuner au palais du résidant, situé 
dans le principal faubourg de la cité, appelé Cba« 
derghât : c'était là que la procession devait s'orga- 
niser, et que l'on trouverait les éléphants envoyés 
par le ministre pour le transport du cortège, ainsi 
que les gardes et les maîtres des cérémonies qui de- 
vaient l'accompagner. 

Le jour fixé, nous partîmes effectivement de Bo- 
krnm vers sept heures du matin : une belle route 
macadamisée, traversant un pays délicieusement 
accidenté, varié pendant deux lieues par desétangSy 
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des hameaux» des rodies nues et brûlées, des 
plantations de palmiers et de dattiers, conduit 
d*abord à Secunderabad, cantonnement de Tarmée 
auxiliaire. Après Tavoir traversé dans sa largeur, 
la route remonte tout d'un coup un plan incliné, 
ot quand on a atteint le sommet on se trouve sur 
Tesplanàde d*une immense chaussée que la main 
de rhomme a jetée en travers d'une vallée. Â 
droite, un beau lac artificiel étend au soleil ses 
eaux dormantes, unies comme un miroir, ou s'agite 
nu moindre souffle du vent en petites vagues plei- 
nes d'harmonie. Â gauche , une vallée d'un beau 
vert d'émeraude se déploie â vos pieds et s'étend 
à perte de vue : ce sont d'immenses champs de 
nelly ou de paddy : on appelle ainsi le riz dans les 
différentes phases de sa culture, paddy quand les 
tiges sont encore sous l'eau, nelly quand on a sai- 
gné le terrain. A l'autre extrémité de la digue on 
tourne à gauche pour redescendre dans la vallée , 
et l'on trouve devant soi une ruine couverte de 
plantes parasites et qui s'élève encore avec une 
certaine majesté : c'est la fonderie française, ou* 
vrage de M. de Bussy, dont il reste quelques pans 
d'épaisses murailles. Puis viennent de délicieux 
jardins, surtout celui de M. William Palmer, le 
prince des marchands. Le joli tombeau musulman 
que Ton remarque à droite est celui de sa mère» 



k Begam, dame indienne de hante naissance qui 
épousa le général anglais Palmer selon le Coran, 
e'est-à-dire, suivant les rites de sa religion. 

Enfin , la grille d'une belle avenue anglaise , 
tortueuse et. sombre, s*ouvre devant vous; deux 
sentinelles présentent les armes; le cabriolet s'é- 
lança sous une voûte de verdure; quelque chose 
de blanc paraît derrière un rideau de feuillage : 
on tourne un dernier massif, et soudain vous êtes 
frappé de Vaspect inattendu d'une des plus nobles 
constructions qu'il soit possible de voir. Entre 
deux énormes sphinx sculptés en pierre, un large 
escalier extérieur conduit par une cinquantaine 
de marches au péristyle d'un portique d'ordre.cb- 
rintbien; de gigantesques colonnes que leur hau- 
teur fait paraître grêles et délicates, donnent une 
singulière sublimité à cette façade qui semble se 
draper dans son architecture grecque avec un royal 
dédain pour les constructions orientales dont les 
dômes et les minarets brillent du côté dé la cité. 
A droite et à gauche du portique, de vastes ailes, 
des galeries dont les colonnades s'élèvent gracieu- 
sement d'étage en étage, se déploient sur un espace 
immense : c'est un monument qui ferait honneur 
à Paris où à Versailles; mais, malgré les sommes 
énormes qu'il a coûté et sa dale encore récente 
(il n'y a pas vingt-cinq ans qu'il est terminé) , il 



meMce d<jà ntiiie, unt les miiérim ffoii m- 
ploie dans ce pays sont mauTaîs. L*inlérieiir irë- 
pond à rextërienr : il esimenblé avec une richesse 
excessive» comme les palais de l'Europe ne le sont 
plus. Les conquérants qui ont usurpé la place 
d*Âcbar et d'Aurengieb ont senti là néoessité i*6^ 
blouir rimagination orientale par un Ittie qui rap- 
pelât, s*il ne pouvait Tégaler^ celui de ces trônes 
fameux. 

Le résident^ c'était alors le colonel losiah Ste* 
wart (un petit bomme, d'une figure douce et ex- 
pressive, qui avait perdu un bras dans un combat 
contre des pirates dans la mer Rouge), nous reçut 
dans la salle à manger où le déjeuner était déjà 
servi : ce repas est toujours public; tout officier 
venant des corps d'armée de Secunderabad en de 
Bolarum pour offirir ses hommages au représentant 
britannique, y est invité de droit. La réumon se 
composait des attachés de la résidence, c*est4*dir6 
le premier assistant major Gameron, le secrétaire 
militaire major Moore , le docteur et le comman* 
dant de l'escorte, plus une quarantaine d'officiers 
de toule arme au service de la reine» de la com« 
pagnie du du niiam, et aussi quelques voyageurs 
dont un seul était étranger : c'était un Prussien ^ 
le baron de Hûgel, je crois. Tout ce monde venail 
Comme nous se ranger dans le cortège du rési« 
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dent, et jouer à h foU deox rdies» celui d'acteure 
et celai de spectaieors, dans les cérémomes de la 
journée* 

A oiixe lieares da matiii , les chobdars , espèce 
de maîtres des cérémoDÎes porunt des bitons i 
pommeaiix d*argent, Tinrent annoncer de la part 
du ministre que tout était prêt dans la capitale 
pour nous recevoir, et en même temps que le su* 
urarri de Son Excellence Tattendait dans la cour du 
palais : on appelle suwarri (littéralementcavalcade) 
une suite de caTali^rs, d*élépliants, de domesti- 
ques de toute espèce, dont les chargés d'affaires 
européens, à Finstar desprinces natifs» s'entourent 
dans les circonstances d'apparat Legou?ernement 
anglais pourvoit au suwarri du résident : un train 
d'éléphants, une compagnie de cavalerie régulière 
fournie par un des régiments de la garnison de 
Secunderabad sont attachés de fondation à la ré- 
sidence, ainsi qu'un nombre considérable de ser- 
viteurs portant des masses d'argent, des hallebar- 
des, etc., etc. Les portes s'ouvrirent aussitôt , et 
nous vîmes effectivement rangés en bataille au 
pied du magnifique escalier quinze à vingt élé* 
phants couverts de housses écarlates magnifique- 
ment brodées d'or et portant sur le dos, les uns, 
une espèce de divan, d'autres, un cadre carré avec 
des cousrâs et surmonté d'un petit pavillon chi- 
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nois, dans lequel il fallait s'asseoir les jambes croi- 
sées; d'autres enfin, et c'étaient les plascommode?, 
portaient un corps de pbaéton sans roaes où deux 
personnes pouvaient s'asseoir l'une à côté de l'au- 
tre, avec un petit siège derrière pour un domes- 
tique, mais qui reste ordinairement vide. 

La société se divisa en groupes de deux ou trois 
personnes, et chaque groupe courut choisir son 
éléphant. Le nôtre, un des plus grands de la 
troupe, était chargé d'un phaéton ou howdah qui 
s'élevait à quatorze pieds du sol : c'était la pre- 
mière fois que j'allais monter un de ces énormes 
animaux si puissants et en même temps si doux ; 
et ce ne fui pas sans une certaine émotion, moitié 
peur, moitié plaisir, que je me préparai à faire 
un voyage aussi aérien. Chaque éléphant a son co- 
cher ou cornac accroupi sur un coussin placé sur 
îe cou , les jambes derrière les grandes oreilles ; 
et son laquais suivant à pied pour faire la conver- 
sation avec l'animal tout en marchant, l'avertir des 
mauvais pas, lui recommander d'être prudent, l'en- 
courager quand il se fatigue, lui défendre déjouer 
avec sa trompe, et surtout de rien voler dans les 
boutiques qui peuvent se trouver sur son chemin, 
lui promettre, s'il est bien sage, des feuilles fraî- 
ches au retour, et veiller à ce que rien ne se dé- 
range dans son équipage. Pour monter l'éléphant 
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on le fait coucher sor le ventre, appuyé sur les 
genoux de derrière et les jambes de devant tout à 
fait étendues; il reste immobile dans cette posi- 
tion qui semble fort gênante, tandis que le valet 
appuie contre lui une forte échelle pa^ laquelle 
on monte dans le petit coupé. On ferme ensuite 
soigneusement la portière; on pend Téchelle à une 
courroie au côté gauche de Fanimal, et quand on 
est installé, le cornac dit à Téléphant de se relever 
doucement, tout doucement (outh! hasté jee, 
hasté !). Mais quand il se relève, « on se croirait 

> dans une barque qui chavire; ce n*est que par 
» un effort violent qu*il parvient à regagner ses 
» jambes, surtout pour le train de devant : pour- 

> tant cette mise Ji flot n*a rien de dangereux. 

> L'éléphant, ainsi monté, n'a que deux allures; 
9 Tune, un tangage assez doux, court et brisé, 

> pour faire une lieue de poste à rheure; l'autre 

> est la combinaison de tous les mouvements dés- 

> agréables : on tangue, on roule, on cahote, pour 

> faire tout au plus deux lieues (i). » 

Bien que la voix humaine suffise ordinairement 
pour conduire Télépbant , les punitions qui luî 
sont réservées s'il n'obéit pas assez promptement 
sont très-sévères : on entretient dans la partie su- 

(I) Jacquemont. 
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périeore du cou de raDÎmal une plaie toujours 
vive que Ton embaume en quelque sorte avec des 
huiles balsamiques : c*est le point sur lequel on 
fera agir en cas de besoin Tinslrament de torture. 
Le cornac ou mahout, perché comme nous Tavons 
vu sur le cou de TanimaU tient en main une es- 
pèce de petite hallebarde en cuivre ou en ai|;ent; 
si Téléphant se fait répéter un ordre plus de deux 
fois, il enfonce le dard dans la plaie; le colosse 
jette un cri de douleur» et obéit à Tinslant. Ce- 
qui paraît extraordinaire, c'est que jamais, à 
moins d'une cruauté excessive du cornac, il ne 
cherche à secouer le joug de Tinsecte humain qui 
le tourmente. 

Quand le résident et tout son cortège furent 
moulés, la procession se forma en colonne et s'é« 
branla précédée de tamtams et de cymbales, ac* 
compagnée des chobdars et des pions ( domesti-^ 
ques à pied) du ministre qui couraient à côté 
pour écarter la foule, et suivie d'une troupe de 
cavalerie de la compagnie formant Tarrière-garde 
et Tescorte du résident. Dans cet appareil impo- 
sant nous, traversâmes tout le faubourg de Cba- 
dergbât, à une des extrémités duquel s'élève le 
palais de l'ambassadeur et qui est terminé à lau- 
tre par un pont jeté sur la Moussa, petite rivière 
qui le sépare de la cité. Ce torrent était alors 



preM|ne à sec; mais dans ta moia d*août et dé 
septembre) yers la fin de la saison des pluies > il 
roule avec fureur^ entratnânUoul sur son passage 
et portant la dévastation jusqu'aux murs de la ré- 
sidence. 

Dès qu*on a traversé le pont, on se trouve au 
pied des remparts qui offriraient des ruines {dus 
pittoresques s'ils avaient été construits avec plus 
de grandeur. Il ne faut chercher ici ni pierres co- 
lossales, ni fragments de maçonnerie : tout est 
poussière plus ou moins friable, qui se détache et 
s'enlète en tourbillons dans Tatmosphèra à chaque 
souffle du vent ou se liquéfie sous Forage en une 
boike infecte. Point de fossés, si ce n'est le lit 
généralement sec de la rivière ; point de glacis, 
point de chemin couvert; une simple chemise de 
boue pétrie à l'eau , qui a quinie pieds de hau* 
teur et tout au plus trois pieds d'épaisseur, en- 
toure à peu près la ville, sauf des brèches asseï 
nombreuses. On ne se douterait guère qu'on entre 
dans une capitale, et cependant nous passions 
sous son principal arc de triomphe, le Dehli* 
Derwasah (la porte de DehH ). Une porte massive 
suspendue sous une arche entre deux mauvais 
corps de garde à créneaux et à mâchecoulis, roula 
sur ses gonds pour admettre le cortège. Un bande 
de brigands, impayables au mélodrame, Sikhs et 
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Arabes affables de haillons de tontes les coulears 
et embarrassés d'une qaanttté prodigieuse d'aN 
mes, sabres, poignards, pistolets, etc., éuient 
rangés en ligne, appuyés sur leurs longs fusils à 
mèche , et battirent aux champs pour nous faire 
honneur. 

Hyderabad, comme la plupart des cités, des 
bourgades et des Tiilages de Tlnde, est bâtie en 
croix : les deux rues principales, qui sont comme 
les artères de la circulation , Tiennent s'intersec- 
ter à peu près à angles droits sur une grande place 
(la Tchorae), au centre de laquelle s'élève le 
Djumaa-Musdjidon Gharminar (la grande mos- 
quée aux quatre minarets). La plate-forme d^ ce 
temple est le lieu le plus favorable pour jouir du 
panorama de la capitale. A cette hauteur on do- 
mine les toits en terrasse dont la blancheur uni- 
forme et les lignes régulières, admirablement di- 
vei^ifiées par les cimes légères d'une multitude 
d'arbres qu'on remarque à peine en marchant dans 
les rues, forment un tableau plein d'élégance et 
de gaieté. D'ici les rues étroites et tortueuses sont 
toutes masquées, le regard ne pénètre que dans 
les deux larges avenues qui viennent se croiser à 
vos pieds , et l'oeil s'y promène librement avec la 
foule qui les anime sans cesse. De toutes parts ou 
distingue des guichets, des tours, des arcs gothi- 
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ques, le tout décoré avec une certaine profusion 
de toutes sortes d'ornements, de balcons, de ja- 
lousies, de créneaux, de balustrades, de tourelles, 
de coupoles, de ddmes ronds ou pointus, qui sem- 
blent un concert d*arcbitecture orientale varié sur 
tous les tons. Ce tableau a quelque cbose de si 
neuf et de si étrange qu*on serait tenté de s'arrê- 
ter pour le contempler; toutefois c'est un plaisir 
auquel il est prudent de ne se livrer que momen- 
tanément par cela même que Ton jouit ici , à la 
lettre, du privilège presque toujours dangereux 
du diable boiteux, celui de plonger dans Tinté- 
rieur des familles. Les toits des maisons générale- 
ment plats sont entourés d'un parapet suffisam- 
ment élevé pour permettre aux femmes de chaque 
citadin d*y venir bumer Tair sans voile et sans 
crainte d'être aperçues, soit des passants dans les 
rues adjacentes, soit même des terrasses du voi- 
sinage : elles sont donc dans l'habitude de s'y pro- 
mener. Souvent aussi, par une bizarre contradic- 
tion, ce toit sert de lieux d'aisances. Or les 
musulmans sont tellement jaloux de la curiosité 
qui pourrait vouloir interroger le secret de leurs 
demeures qu'il est dangereux de se montrer trop 
longtemps dans une position aussi dominante que 
la ^lerie de la grande mosquée : la balle de 
quelque époux de mauvaise humeur ne tarderait 

19. 



pa8 à siffler aax oreilles du carieiix qui y sUtion^ 
nerail irop longtemps. 

Descendez donc bien yite de ce pinacle élevé, 
mais gardez-Yons de plonger dans les allées laté- 
rales : TOUS vous sentiriez bientôt oppressé; Tair 
* semble manquer à vos poumons, et une impres* 
sion de tristesse, de malaise et de dégoût, suc- 
cède à r&gréable surprise que vous venez d*é- 
prouver. Les masses confuses de pierres, serrées 
les unes contre les autres, dans cette ville si tas- 
sée, avec leurs façades nues et élevées, rappellent 
constamment à Tesprit Tidée d'une prison ou d*une 
forteresse; le soleil etiàéme la lumière n'arrivent 
plus jusqu'à vous. Les maisons ont deux , trois et 
jusqu*à quatre étages; les rues sont non^seule- 
meiit étroites, mais des arches jetées hardiment 
d'une maison à l'antre, dans leur largeur, forment 
souvent une voûfe interrompue, qui sert de com- 
munication entre les rangées d'habitations oppo- 
sées. De distance en distance, une muraille est 
jetée de même en travers de la voie publique, 
avec une porte qu'il suffît déformer pour convertir 
chaque quartier en une forteresse détachée. On se 
perd dans les impasses impraticables, réceptacles 
(le la misère et du clioléra, sillonnées par leur 
milieu et dans toute leur longneUf par une ornière 
profonde remplie d'un limon noir ei infect dont 
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les ethâhîsoDB sont pestileolieUes. Dans le TchcH 
rae, an contraire , c'est-à-dire, les quatre mes 
abootissant à la graode place, tout est gai et plein 
de mouvement : c La foule qui s'écoule et se re- 

> nourelle sans cesse est éminemment pittoresque 

> par rédat ei la variété des couleurs dans les 

> costumes; sa démarche lente, son indolence 
» sont pleines de grâces et de noblesse : on y ren- 
» contre rarement Vexpression de la grossièreté, 
• jamais celle de la brutalité ; les contenances les 

> plus rudes n'y sont que fières. La multitude oi- 

> sive jouit de son repos, comme d'un bien qui 

> lui est familier, et l'excessive misère qui en est 
» la conséquence semble ne pas l'attrister (1). i 
Elle n'a pas de plaisirs vifs et bruyants; mais au- 
cune émotion , aucun souci ne précipite ses mou- 
vements; elle marche aussi lentement aux spec- 
tacles qu'elle aime, qu'au travail léger auquel sa 
subsistance l'oblige quelquefois. C'est peut-être 
le secret du plaisir qu'on éprouve à la contem- 
pler; sa quiétude, son calme même sont commu- 
nicatifs. 

Quant aux femmes, on en voit très-peu dans les 
rues, et toutes celles qu'on y aperçoit sont des 
bayadères de la plus basse classe ou des esclaves. 

(!) J«eq««moiil« 
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Ce n^^st pas cependant que les femmes soient en- 
fermées : elles peuvent sortir sons le moindre 
prétexte pour visiter leurs mères, leurs sœurs, 
une amie, pour faire des emplettes; seulement, 
pour peu qu'elles aient de prétentions au rang ou 
.^ la fortune, elles ne s'aventurent qu'en palan- 
quin , strictement voilées, ou en hacquerey (pe- 
tite voiture à bœufs, surmontée d'une tente, 
qui remplace nos fiacres dans les cités de 
l'Asie). 

Hyderabad est une ville d'une grande étendue 
et la plus peuplée de l'Inde méridionale ; on fait 
monter le nombre de ses habitants à deux cent 
cinquante mille. Sa construction, d'une date assez 
récente , est évidemment d'une époque de déca- 
dence dans les arts, et à l'exception du Tcharmi- 
nar qui n'a d'extraordinaire que sa masse, elle 
ne peut se vianter de posséder aucun monument 
remarquable. Parmi beaucoup d'édifices étranges 
et grotesques, les seuls qui offrent quelques tra- 
ces de cette perfection que nous avons observée 
ailleurs, à Sadras par exemple, sont les petites 
pagodes roitrales à l'antique que l'on rencontre 
dans les quartiers indous et dont les ornements 
de pierre sculptée sont d'une beauté et d'un fini 
remarquables. L'architecture musulmane avec ses 
constructions élégantes et aériennes ne s'y re- 



trouve que sortes tombeaux. Il est vrai qu'ils sont 
nombreux; les morts tiennent autant déplace que 
les vivants. A chaque instant on traverse un ci- 
metière du goût le plus exquis, où la maçonnerie 
se joue en dentelles, en arabesques, en moulures 
fantastiques, revêt une légèreté, une grâce, une 
coquetterie qui éloignent toute impression péni- 
ble. C*est la promenade, le rendez-vous du soir, 
surtout à rheure de la prière qui se dit en public; 
chacun s'incline devant Allah , les genoux sur le 
tombeau de ses pères, dans la poussière de ceux 
qu'il a aimés et perdus. Les fleurs et le feuillage 
cultivés avec un soin religieux contrastent avec 
les monuments funéraires et répandent alentour 
leur fraîcheur, leur ombre et leurs parfums. La 
mort ainsi parée se dépouille de toutes ses ter- 
reurs. 

A l'exception des boutiques et des temples, 
presque chaque maison ne présente à l'extérieur 
qu'un simple mur de boue sans ouverture , si ce 
n'est quelque étroite meurtrière à vingt ou trente 
pieds au-dessus du sol : toutes les portes et fenê- 
tres, hormis la porte d'entrée, donnent sur une 
cour intérieure où l'œil ne peut pénétrer. Les 
quatre grandes rues dont nous avons parlé font 
exception à la règle précédente : ce sont aussi 
celles qui offrent le plus d'intérêt au voyageur 



curieux de connaître les oocupations, les besoins 
et les habitudes du peuple» et surtout de la classe 
industrielle. C'est proprement le bazar, c'est ici 
que Ton observe le plus de mouTement et deoom* 
merce et que se trouvent les principales bout!» 
ques. Dans celles des tailleurs, vous voyez éta- 
lés les produits les plus précieux de Cachemire 
et de Debli^cCes artistes habiles qui savent faire 
aux étoffes des reprises en points invisibles sont 
assis en groupes dans leurs ateliers» occupés à 
raccommoder de superbes châles qui , en sortant 
de leurs mains, seront vendusà des acheteurs peu 
clairvoyants pour des tissus tout neufs* > Toutes 
espèces d'artisans se livrent également dans leurs 
boutiques ouvertes aux occupations de leurs mé- 
tiers. Les demeures des teinturiers se distinguent 
par de grandes pièces d'étoffes aux couleurs ré* 
jouissantes, suspendues au bout de longues per-, 
ches; celles des chaudronniers, étincelantes de 
vases de cuivre et d'airain, sont plus apparentes 
encore. Dans chaque rue, un banquier ou chan- 
geur est assis à côté d'une pile de cùvfm (sorte 
de coquille qui sert de monnaie dans une partie 
de r Afrique et de l'Inde). Ces hommes réalisent 
d'énormes bénéfices dans le courant de chaque 
journée. Dans leurs échanges, ils retiennent 
sur chaque roupie un agio et font en outre Vh^ 
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8or« ep prêtant leur argent à gros intérêt {i). 

Après eux viennent les confiseurs, personnages 
au moins aussi importants à Hyderabad qu'en 
France, malgré notre réputation méritée de gour- 
mandise. Hais ici vous êtes initié aux mystères 
les plus inlinies de leur alchimie; la manipulation 
ne s'arrête jamais; à toutes les heures du jour 
TOUS les voyez occupés à confectionner en public 
leurs gâteaux de sucre et leurs friandises les plus 
recherchées. Dans une marmite de fer placée sur 
un feu de charbon , on voit bouillir le sirop qu'on 
remue de tenrps en temps àTaide d'une cuiller de 
fer. Quand le mélange a acquis le degré voulu do 
consistance et de viscosité, et qu'il a absorbé une 
quantité suffisante de la poussière qui s'élève en 
nuage du sol, on le verse par cuillerées dans un 
plateau de fer où on l'entend frire et siffler. De là, 
quand les gâteaux sont bien cuits, on les replace 
sur le comptoir ou plate^forme où s'opère toute la 
manipulation, et où ils jsont de nouveau saupuu* 
drés de poussière jusqu'au moment d'être enlevés 
par les amateurs. Rien ne saurait être moins ten- 
tant pour un Européen. 

C'est encore à Hyder^ibad que vous trouverez 



(1) Oriental Annuai, Description de Bénarès, troducUoa 
d^Urbda* 
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même aBJourd*hai les plas belles pierreries dit 
monde, diamants, rubis, émeraodes, grenats et 
surtoat des perles; maisJI vous faudra guetter 
patiemment et les acheter une à une à mesure 
que la noblesse qui s'éteint envoie successive- 
ment tous ses bijoux au marché pour se procurer 
le pain du jour. Cest ici qu'il faut chercher ces 
tissus plus légers que des ailes d*abeilles. c Ces 
écharpes de Bénarès en étoffes d'or ou d'argent, 
bordées de larges franges ; enfin ces fameux kin- 
cabs qui défient les secrets les plus merveilleux 
de la mécanique moderne : mais rien n'égale en 
beauté les broderies sur velours qui ornent le 
pngri ou turban indien. Cette superbe coiffure 
ressemble à un groupe de pierres précieuses, et 
quand un Indien d'une belle figure et de belles 
proportions est vêtu d'une veste et d'un pantalon 
de brocart cramoisi et or, d'un cachemire en 
guise de ceinture , d'un autre châle jeté sur son 
épaule, avec une robe et un cimeterre garni de 
diamants, ce costume peut rivaliser de luxe et de 
magnificence avec les plus riches du monde (i). » 
Des nobles revêtus de cet habillement resplendis* 
sant et montés sur des chevaux de bataille dont 
le harnais est couvert d*argent massif, traversent 

(1) Oriental Annual, tradactiou de M* Auguste Urbain. 
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parfois les places publiques comme des météores , 
suivis d*un cortège plus ou moins nombreux de 
bravi armés de hallebardes, de sabres et de fusils 
à mècbe qui , pour être à peu près nus , n*en sont 
pas moins pittoresques. Nous rencontrâmes plu- 
sieurs de ces dandys, mais ils se détournaient 
généralement de notre passage; Tantipathie des 
chevaux entrait dans cet éloignemenl pour au 
moins autant que celle des cavaliers; ces animaux 
ne peuvent surmonter leur terreur en présence de 
rélépbant et se renverseront en arrière plutôt que 
de passer à côté. 

Cependant, vers le centre de la ville, rouver<- 
ture d'une immense porte cocbère dans un massif 
de maçonnerie, servant de corps de garde, laisse 
apercevoir la cour en terrasse du palais de Cban- 
doulâl. ATextérieur c*est encore la même muraille 
nue et grise ; seulement de petites tourelles sus- 
pendues aux créneaux, et ressemblant assez aux 
anciennes tours de garde du château féodal , don- 
nent un air un peu plus distingué à cette demeure. 
Le fils du ministre, Raja-Bala-Poursat, descend 
pour complimenter le résident du balcon d*où il 
guettait notre arrivée; nos éléphants se rangent 
en ligne dans la cour et nous descendons de nos 
montures, pour profiter de la permission qui nous 
est donnée'de visiter le séjour de Thomme étrange 
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qui dispose en mattre du plus riche fleuron de la 
couronne brisée du grand Mogol. 

Sous un péristyle peu élevé, supporté par de 
petites eolonnes de bois peintes et dorées d'i^ne 
manière fantastique, s'ouvrent plusieurs petites 
portes. Le fils de notre hôte, accourant au^leyant 
de Tambassadeur, le prend par la main suivant 
rétiquelte orientale, et le fail entrer par celle de 
droite; tout le cortège se presse à la suite comme 
le treupeau suit le bélier. Nous grimpons un petit 
escalier de bois très^bscur où deux personnes 
peuvent à peine avancer de front, et nous arrivons 
au premier dans la salle du balcon d*où nous pou- 
vons étudier tout le plan de Thabitation. La mai- 
son de Chandoulàl est le type exact de celles de 
tous les riches Ipdous ; elle est composée d'une 
grande cour carrée entourée sur trois côtés de 
deux étages de petits appartements s'ouvrant tous 
sous une galerie couverte. Cette galerie est aussi 
supportée par des piliers en bois indignement 
bariolés, tandis que sur la face correspondant à 
rentrée se trouvent deux salons, le diwan e àm 
et le diyran e khas, salon public et salon intime ; 
le premier ayant vue sur les jardins extérieurs, 
Tautre-sur la cour intérieure. Quant à Tameuble- 
ment, on trouve çà et là quelques articles dispen- 
dieux mais de mauvais goût, et tout auprès des 
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vieilleries qu'on ne soaffrirail pas dans la plus 
modeste maison enropéenne. Les boiseries du pla-^ 
fond sont sculptées, mais il n'y a pas une porte 
qui joigne ni une fenêtre qui ferme. On rebâtirait 
plutôt une nouvelle maison que de remettre une 
vitre cassée. Ce qui sert au bien-être réel, à la> 
commodité, est entièrement négligé, et à défaut 
du nécessaire qui manque partout en toutes choses, 
on est étonné de rencontrer un superflu bizarre 
qui se montre par intervalle : un piano, par 
exemple, dont personne dans la capitale ne con- 
naît Tusage, des pendules françaises qu'on ne 
remonte jamais, des lustres dans toutes les cbam* 
bres et dont il faut constamment se garer la tôte, 
de petits cadres de mauvais goût contenant des 
gravures coloriées comme on en peut voir dans 
une auberge de village, des fauteuils de bois doré 
couverts de velours superbe, mais tout rongés par 
les insectes et dont on ne fait usage qu'en pré- 
sence des Européens : c'était toujours luxe et 
misère. Au milieu de tout cela , l'objet le plus 
curieux était certainement le fils de notre hôte qui 
nous faisait les honneurs de la maison de ville de 
son père, tandis que celui-ci nous attendait à la 
campagne. Raja-Bala-Poursat semble la glouton- 
nerie incamée : c'est un monstre d'obésité dont 
le corps se meui difficilement, mais dont les yeux 



8tupides roulcDt '^continuellement sur ses visi* 
teurst tandis que ses mâchoires ruminent sans 
cesse quelques feuilles de bétel préparées avec de 
la chaux, du pàn et autres épices qu*il a toujours 
près de lui dans une espèce de bonbonnière. L'ex- 
pression de ses yeux trahit à chaque instant les 
émotions ignobles de son âme : on sent qu'il vou- 
drait flatter, ramper, se coudier à vos pieds, 
qu'aucune bassesse ne lui coûterait s'il espérait 
vous plaire, mais qu'en dépit de lui-même il est 
gêné : un mécontentement invincible, une sourde 
haine l'animent contre ces Européens qui ont 
l'instinct spontané de sa nullité, qui lisent dans 
diacun de ses traits sa sensualité brutale, ses 
vices, ses mœurs infâmes. De tons les sujets du 
nizam, il n'en est pas un moins capable de suc- 
céder à son père. Il nous faisait à tous une impres- 
sion pénible : c'était de l'aversion et du dégoût 
comme au contact d'un reptile; aussi le résident 
demanda-t-il bientôt le rukhsat (la permission de 
se retirer) : tel est l'usage universel en Orient 
pour prendre congé, et nous remontâmes sur nos 
éléphants pour traverser le reste de la ville et 
gagner la campagne. 

Un long faubourg formé de maisons bizarre- 
ment construites, tombant en ruine et dispersées 
sans ordre, mais dont l'ensemble est pittoresque 
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à cause des arbres ei des arbustes fleuris qui les 
entourent, conduit à de vastes champs de riz dans 
une fraîche yallée. Les tertres formés par les 
tombeaux à droite et à gauche tracent un étroit 
sentier sur cette mer de verdure; les arbres do- 
rénavant solitaires deviennent plus rares; un seul 
massif d*une couleur plus sombre s*élève dans le 
lointain derrière de hautes murailles; des flèches 
et des globes dorés étincellent parmi le feuillage : 
c*est le Baghaderi, la villa de Ghandoulâl; c*est 
une page dérobée aux Mille et une Nuits; c*est un 
labyrinthe de kiosques, de jardins, de fontaines, 
de pièces d*eau; c*est à peu près la grande allée 
de Versailles en face de Torangerie , si vous vous 
figurez nos chênes et nos charmilles remplacés 
par le cocotier, le cyprès, Tarékier, le mimose, le 
bananier, par la richesse et la variété de couleurs 
de la végétation orientale. Il faut supposer encore 
qu*au lieu de larges pelouses de verdure , ce sont 
des parterres de fleurs de toute espèce, mais où 
Ton remarque surtout les balsamines, les géra- 
niums et plus fréquemment encore des pavots 
blancs et rouges. Il y a d*ailleurs le même nombre 
de bassins et de jets d*eau, mais beaucoup plus 
mesquins. Le kiosque central, appelé par excel- 
lence le Rangmahl ou pavillon des mille couleurs, 
est celui qui est préparé pour notre réception. 

20. 



GVst une espèce de cbalet en bois, quadrangn- 
laîre , composé d^un rez-de-chaussée et d*an pre- 
mier, formé de deux galeries^ supportées par de 
légères colonnes à cannelares torses; celle da 
rez-de-chanssée s^onvrant à rextérîear, celle do 
premier, snr une cour cloîtrée où se trouvent les 
retraites mystérieuses du zénanah. 

Comme nous descendions de nos éléphants au 
pied des degrés devant la principale façade, nous 
vîmes s*avancer à notre rencontre , supporté par 
deux serviteurs, un petit vieillard courbé en deux 
el en apparence arrivé au dernier degré dô décré- 
pitude. Son turban était celui d*un brahmane de 
la caste des écrivains ou commis, et il portait an 
cou le cofdon brahroinique. Il était véiu avec la 
plus grande simplicité. Une tunique de mousse- 
line de laine blanche nouée sur la poitrine avec 
des cordons, des paejamas ou pantalons turcs de 
soie cramoisie, des chaussettes de soie blanche 
sans pantoufles ni babouches (il les avait dépouil- 
lées pour nous faire honnéui^, enfin un très-beau 
chftle de cachemire en guise de ceinture, complé- 
taient tout son costume. Les seuls bijoux qu'on 
pât lui voir étaient des bagues de grande valeur, 
dont un immense diamant qui jetait un feu extraor- 
dinaire, un rubis avec son cachet gravé en carac- 
tères persans, et quelques émeraudes. Toutefois 
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il n'affecte pas toojo«rs C6U6 simplicilé : dans les 
grandes occasions^ il se pare souvent de perles, 
de pierreries et de diamants, poar la valeur de 
plusieurs millions. 

Après avoir échangé avec le résident le salut 
d*u8age, qui consiste à sMncliner et à porter trois 
fois la main avec les doigts étendus de la hauteur 
du genou et quelquefois même de la terre jus- 
qu'au front, Ghandoulàl, car c'était lui, après le 
salamaleikoum et les questions ordinaires, prit le 
résident par la main et le conduisit à la salle de 
réception élevée de quelques degrés qui comman- 
dait une vue générale des jardins. Nous avions 
pris la précaution de nous faire précéder chacun 
par nos khotmatgars ou valets de chambre; ils 
étaient à leur poste sous le péristyle extérieur, 
prêts à nous débarrasseï' avant d'entrer de nos 
bottes et de nos souliers qu'il eût été aussi impoli 
de conserver que d'entrer dans un de nos salons 
d'Europe le chapeau sur la tête. La foule des natifs 
autour de nous marchait de même, pieds nus ou 
en bas de soie : cet usage ne parait plus étonnant, 
on la trouve même fondé en raison , quand on 
considère que les Orientaux se couchent sur leurs 
lapis, y posent constamment les mains et quel- 
quefois le front à Theure de la prière. Il est donc 
essentiel qu'ils soient de la plus grande propreté. 
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Chez Chandoalàl ce tapis consistait en une simple 
toile blanche tendne sur tout le plancher. Après 
nous être donc déchaussés conformément à Téti- 
quette, nous montâmes d*un pied léger les quel- 
ques degrés qui nous séparaient de Testrade où 
le ministre était déjà assis à côté du résident» 
puis passant successivement en revue devant lui, 
nous lui fîmes notre salâm et allâmes nous asseoir 
dans les fauteuils qu*on nous avait préparés à sa 
droite et à sa gauche en un demi-cercle dont il 
occupait le milieu. Ce fut alors que j*eus le loisir 
de Texaminer pour la première fois, et je trouvai 
bientôt un étrange plaisir dans cette étude. La 
tête de Chandoulâl est éminemment caractérisée. 
Pendant qu'il s*entretenait en persan avec le rési- 
dent et souriait avec une grâce et une finesse sin- 
gulières, ses yeux parcouraient lentement toute 
rassemblée. C*étaient de ces yeux qu*on ne peut 
sonder; il sortait de leur prunelle noire des flots 
de lumière, deux éclairs qui rayonnaient sur vous, 
qui vous pénétraient, qui allaient chercher vos 
pensées jusqu'au fond de votre cœur : c'était le 
regard de la couleuvre capelle qui fascine l'oi- 
seau ; on ne pouvait s'en détacher. Il n'avait plus 
de dents , et sa lèvre inférieure d'un rouge foncé 
ressoriait et contrastait avec sa peau presque 
blanche ou plutôt d'un jaune doré, ainsi qu'avec 
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ses moustaches d*un noir mat et artificiel démenti 
par ce que Ton pouvait voir de sa barbe. 

Dès que nous fûmes assis on fit jouer les gran- 
des eaux dans les bassins. Les Indiens ont évi- 
demment quelque prétention en hydrostatique, 
mais Teffet général m*en parut assez médiocre, 
comparé surtout à ce que Ton voit chez nous ; ils 
diminuent Teffet de Tensemble en s*ingéniant à 
trouver mille petites combinaisons dans lesquelles 
ils gaspillent leur eau : le grandiose est sacrifié 
au coquet. Après un assez long intervalle consa- 
cré à ces jeux aquatiques dont on varie à Tinfini 
les évolutions comme on change les décorations 
sur nos théâtres, des serviteurs se présentèrent 
avec des colliers de fleurs blanches (une espèce 
de jasmin très-odorant) qu'ils passèrent au cou de 
chacun des convives, et nous fûmes introduits 
dans la salle du festin. Là nous trouvâmes encore 
une fois nos propres domestiques, chacun derrière 
le siège réservé à son maître et chargé des cou- 
verts d*argent que nous avions dû apporter avec 
nous, ces ustensiles ne se trouvant pas dans un 
établissement indou, pas même dans un palais, 
puisque prince et populace mangent avec leurs 
doigts. Des masses de viande dans des plats 
énormes encombraient la table, mais tout était 
servi sans goût et sans ordre, tout était froid à la 



glacei lei mé» ayant éiè apportés depttis plus 
(l*une heure* Des plats d'argent massif, des can- 
délabres de toute beauté contrastaient snr la 
même table arec des chandeliers de enivre comme 
on en peut Toir dans nos cuisines. D'énormes 
glaces couvraient toutes les murailles et eussent 
paru superbes sans la malpropreté et les efflores^ 
cences qui les ternissaient; il eût été presque 
aussi facile de se voir dans la vaisselle qui cou- 
vrait les entremets. Durant le dîner, un chœur de 
musiciens chanta nos louanges dans les termes 
les plus extravagants et avec des sons qui auraient 
déchiré nos oreilles si, par bonheur, nous n'eus- 
sions été en même temps assourdis par le tapage 
des tambours et autres instruments barbares dont 
on jouait dans le jardin* 

Le rajah Chandoulâl et quelques autres sei- 
gneurs indigènes étaient assis à la même table 
que nous ; mais la plupart étant Indous ne tou- 
chaient point au repas et se contentaient, dans les 
intervalles de la musique, d'entretenir la conver- 
sation avec ceux des convives qui savaient Fin- 
douâtani, tout en fumant en même temps leur 
houkah. Une seule partie du festin était irrépro- 
chable : c'étaient les vins et les liqueurs consis- 
tant principalement en bordeaux, Champagne, 
xérès et madère, avec de l'eau gazeuse et de l'eau 



gl^ée, J*éuis hamilié, comme Eqropéeo, de Tiii^ 
délicatesse et de la gloutonnerie déployées autpur 
de moi par d^s officiers anglais de tout âge et de 
tout rang : on se jetait sur les vins français, mai^ 
surtout sur le Champagne, avec une avidité et uoo 
intempérance qui devaient paraître doublement 
méprisables à ces indigènes si graves, si sobres, 
si remplis de la diguité de Tbomme. Eu vérité, les 
barbares étaient encore cette fois la race conq^ér 
rante, les hommes du Nord. Le résident jugea 
bientôt couvenable de mettre fin à cette orgie 
avant qu'elle métamorphosit en brutes iJiue partie 
de son cortège. Il se leva de ts^ble et nous le sui- 
vîmes dans un nouveau salon au reai^def chaussée, 
donnant sur la couir intérieure ; c'est ce salon qui 
reçoit spécialement le nom de Rangmahl (propre-^ 
ment la galerie peinte). Les murailles sont cou- 
vertes de peintures dessinées dans le goAt des 
figures d'un jeu de cartes, mais brillantes de cou- 
leurs comme elles; leurs sujets sont exclusivement 
ceux de la mythologie du pays ou des portraits de 
bayadères célèbres. Dans un cabinet adjoignant, 
on avait eu l'idée originale de tapisser les imu- 
railles d'échantillons de porcelaines de toute 
espèce, c'est-à-dire d'assiettes entières, de tasser, 
de soucoupes, de peintures de Sèvres, de Berlin, 
de BirmÎQgh^^ q^'om ays^it incru^ée^ et cimen* 
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tées dans le stuc de manière à remplir tous les 
panneaux : Teffet en est bizarre et plus agréable 
qu*on ne pourrait le supposer. Une multitude de 
lampea allumées dans des serres de couleur et 
dispersées avec plus de profusion que de goût se 
groupaient autour des nombreuses colonnes qui 
supportaient les galeries et pendaient de tous les 
balcons sur la cour : au-dessus de cette cour on 
avait tendu une toile immense, de manière à la 
convertir en une salle fort élégante; et pour éclai- 
rer le mieux possible Tarchitecture tourmentée de 
rinde, on avait élevé au milieu de cet espace une 
sorte d*if énorme chargé de lumières et ressem- 
blant à un obélisque de feu. Des groupes nom- 
breux dlndiens avaient envahi toute la cour avec 
une confiance qui prouve toute la bonhomie du 
pouvoir chez les Asiatiques, bonhomie qui n'ex- 
clut ni la tyrannie ni la cruauté, mais qui existe 
réellement dans le commerce journalier; ils ne 
laissaient de libre que la salle brillamment illu- 
minée où nous étions assis et où Ton devait exé- 
cuter les nâtch. Derrière nous étaient rangés nos 
domestiques tous fort curieux d'assister à ce 
spectable. Pour les Européens, cela devient bien- 
tôt fastidieux ; mais les naturels du pays ne se 
lassent jamais de contempler les exercices de 
leurs danseurs et resteront assis toute la nuit avec 



une patience exemplaire, les yeux constamment 
fixés sur les groupes qui se succèdent sans inter- 
ruption, dans une espèce d*extase. 

Je dois cependant avouer que ces nâtch chez le 
ministre étaient bien supérieures à ce que jVais 
vu à Nellore. c Les groupes qui arrivent en tour- 
nant en cadence se composent ici de sept person- 
nes : deux seulement forment la danse, elles avan- 
cent et se placent vis-à-vis de rassemblée; trois 
autres sont des musiciens qui les suivent et res-^ 
tent en arrière; de chaque côté se plante un 
massalchi (porteur de torches) avec son flambeau 
qu*il élève et abaisse en suivant le mouvement 
des bras et des pieds des danseuses. Ces femmes 
offrent à Tœil des formes très-pittoresques quoi- 
qu'un peu chargées par les plis volumineux de 
leur vêtement. Ce vêtement consiste en un panta- 
lon de soie couleur claire, orné de bordures et 
de broderies d'argent et assez long pour ne laisser 
^oir qu'en passant les riches anneaux à grelots 
qui entourent les chevilles. Leurs orteils sont cou- 
verts de bagues; une chaînes d'argent large cl 
plate se croise sur le cou-de-pied. Par-dessus le 
pantalon, elles portent une jupe d*étoffe précieuse 
ayant au moins douze largeurs, garnie de larges 
bordures d'or ou d'argent terminées par des fran- 
ges épaisses de même matière; une petite veste 
I . l'iubb lnguisb* 21 



serrant la poitrine et t presque entièrement caehée 
sous un voile immense qui fait plusieurs tours et 
retombe devant. et derrière en larges pointes. Les 
mains, les bras et le cou sont eouverts de joyaux, 
la plupart d'un grand prix, et les cheveux, relevés 
avec des rubans d'argent, sont attachés par des 
aiguilles du plus beau travail ; le bord des oreilles 
est percé tout autour d'une multitude d'anneaux 
qui forment une espèce de frange ; Tanoeau 4u nés 
est du diamètre d'une pièce de deux francs : il 
est formé d'un fil d'or mince; une perle et deux 
ou trois autres bijoux y sont suspendus et s'agitent 
autour de la bouche d'une manière peu agréable. 
A l'exception de cet ingrat ornement, le costume 
est non-seulement riche, mais d'un bon effets Ces 
danseuses sont en même temps musiciennes; ac- 
compagnées d'un tam*tam et de deux sortes de 
guitare, elles commencent ordinairement leur 
chant sur un diapason extrêmement aigu, qu'elles 
soutiennent aussi longtemps qu'il leur est possi- 
ble (1). » On dirait que ^o'est seulement quand 
elles sont fatiguées qu'elles descendent à des in- 
flexions plaintives quelquefois assez douces : c'ttst 
le seul moment où elles plaisent à un Européen. 
Quant à la danse, nous l'avons déjà décrite; elle 

(1) Orin^o/ 4iiiii»a^» tfa4w^oa d'Asguste tJrba^ 
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ûst ewfxte tndinft înt^ireMaiité qud la musique. 

Led danseosed de Tlnde ne sont nullement à 

classer sur la même ligne que les filles publiques 

d'Europe : « Il n'est pas entendu que la prostitu- 

• tion soil leur gagne-pain ; elles viennent quand 

> on les appelle, pour danser et chanter, et si 

> elles font preuve d'autres talents, c'est par pure 

> faveur. Leur air est généralement aisé, décent 
3 et gracieux ; vêtues avec la plus stricte conve^ 

> nance d'une riche étoffé de soie, tandis que les 
t honnêtes femmes sont très^insuffisamment cou- 

> vertes dé haillons grossiers; dansant, chantant, 

• capables de causer quelques minutes, tandis 
» que celles^ici, abruties par la servitude domesti«* 
» que, n*osent parler devant un homme, les nâtch- 
» girls semblent n'avoir qu'une noble et élégante 

> coquetterie. Cet ordre de choses ennoblit jus- 

> qu'à un certain point la condition de courtisa- 

• nés : il y a dans leur existence quelque chose 

> qui rappelle celles de la Grèce (4). > Aussi 
sont^Ues bien loin d'être méprisées comme en 
Europe; un certain hommage les accompagne 
même au delà de la tombe, et leurs mausolées ri- 
valisent avec ceux des impératrices et des sul- 
tanes. Au lieu de faire an étalage de vice comme 

(l> Jdoqttimofil. 
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dans nos pays» elles semblent foir les regards: 
c*est à peine si elles paraissent an instant aux 
fenêtres de quelques maisons, encore ce n^est que 
la plus basse classe qui consent à celte dégrada- 
tion ; les autres se laissent deviner plutôt qu*en- 
treyoir derrière une natte claire de bambous qui 
pend à la porte de leur demeure. 

Je remarquai bientôt qu*outre la foule qui 
s^étendait devant nous, il y avait d'antres specta^ 
teurs qui, pour être invisibles, ne prenaient pas 
moins dlntérét à la nâtch, et qui révélaient leur 
présence par des chuchotements et des éclats de 
rire étouffés. C'étaient, derrière certains treillis 
en bois ouvrant sur le salon, les dames du harem 
de Chandoulâl et de son fils, qui, voilées d'ailleurs 
par des rideaux de gaze, pouvaient nous voir sans 
éire aperçues. Il parait que la vanité de quelque 
jeune mère avait excité une discussion sur la con- 
venance d'envoyer ses enfants recueillir l'admira- 
tion des sâhiblog (gentilshommes européens). 
Effectivement, une porte s'ouvrit bientôt pour 
admettre deux domestiques et deux enfants. Une 
ayah (ou bonne) portait un nourrisson entre ses 
bras : sur la petite tète de l'enfant était une ca- 
lotte ou bonnet grec enrichi de broderies éblouis- 
santes, et son petit <rorps éuit chargé d'autant 
d'ornements qu'on en pouvait placer. Venait en- 



siiiie un khétmatgar conduisant par la main une 
jeune fille de cinq ans Httécalement écrasée de 
pierreries; ses oreilles, son nez, ses bras, ses 
chevilles, étaient tellement surchargés que ses 
mouvements en étaient gênés* Son teint n'était ni 
blanc ni noir, mais plutôt un jaune doré et dia- 
phane; les cils et les bords des paupières avaient 
une ombre de sourmah (préparation d*antimolne) 
qui donnait un air de langueur à ses grands yeux 
noirs en amandes; les bouts de ses doigts étaient 
teints avec de Thenuah en rose foncé. Elle n'avait 
point la vivacité ordinaire d'un enfant de cet âge, 
ne paraissant faire aucun mouvement de sa propre 
impulsion, mais restant volontiers assise, les yeux 
fixés sur les étrangers ou sur les danseurs avec un 
sourire calme et rêveur sur ses traits. 

A la nâtch succéda un magnifique feu d'artifice, 
genre de spectacle dans lequel les artistes indi- 
gènes n'ont point de rivaux : ce sont de vrais dra- 
mes écrits avec du feu, dont les catastrophes sont 
des explosions qui finissent en pluie d'étincelles 
et dont Tobscnrité est le rideau. Us terminent 
fort agréablement toutes les soirées. Au moment 
de prendre congé, on apporta sur un plateau de 
laque une quantité de petits flacons contenant de 
l'huile de sandal dont on distribua une paire à 
chacun des convives, pendant qu'un autre dômes* 

21. 
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liqne aspergeait nos habits et nos mméhoirs avee 
de Tessenee de rosés. 

Il était minait passé quand nons montâmes nos 
éléphants; nous traversâmes encore une fois tonte 
la capitale dans une obscurité profonde, inter- 
rompue seulement par le reflet de nos torches, et 
de distance en disunce par une illumination bril- 
lante devant quelque pagode où Ton distinguait 
des chants de bayadères au milieu d'instruments 
barbares. Le service religieux des Indous semble 
consister surtout dans Teffroyable vacarme que 
font les brahmanes en frappant sur les tambours 
Cl les tam-tams toujours suspendus au plafond des 
pngodes, et en sonnant dans diverses trompettes 
de tons et d'octaves diSérents. La discordance de 
ces sons est horrible au delà de ce qu'on peut 
s'imaginer. La plus terrible de leurs trompes est 
droite, presque cylindrique, longue de deux 
mètres et largement évasée; les sens ressemblent 
à ceux de la cornemuse de nos campagnes, nuiis 
mille fois plus volumineux : c'est à (aire tomber 
les murailles. Même à cette heure avancée et jus- 
qu'à la première aube du jour, la foule inonde les 
portiques, et parmi les assistants nul ne va pour 
être simple spectateur : chacun s'exerce à qui fera 
le plus de tapage et frappe ou souffle de son 
mieux ; ils semblent se délecter dans l'affreuse 
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discordance de leur vacarme^ Noua éliona déjà 
bien loin que lès sons perçants et lagubres de ces 
redoutables trompes doqs poursoivaiem encore et 
déchiraient nos oreilles. Je me rappelle qa*en tra- 
Tcrsant dans notre faite une rue étroite. Téchelle 
suspendue au côté gauche de Téléphant que nous 
montions accrocha une poutre qui s^sTançait, et 
ranimai^ insensible à celte résistance, enleva 
sans s*en douter toute la toiture d*une maison. 
Nous ne nous aperçâmes de cet accident qu'aux 
cris de détresse des habitants ainsi soudainei^àent 
appelés à coucher à la belle étoile. Vers deux 
boures nous étions de retour au faubourg de Gha^ 
derghâtf où la majeure partie de la société trouva 
un asile dans les demeures hospitalières des mes- 
sieurs Palmer. 

Puisque me voici k Chaderghât, j'en profiterai 
pour décrire une société toute particulière qui 
n'existe que dans cette petite localité, qui ne res- 
semble à aucune autre sur la surface du monde et 
qui passera bientôt à l'état fossile. Le ton qui y 
règne n*a aucun rapport avec celui de Secun- 
derabad ou de Bolarum; ce n'est ni la nullité 
exclusivement militaire du premier de ces can« 
tonnements, ni le sybaritisme indolent, gracieux 
et raiEflé du second. Cette société de trente per- 
sonnes présente deux nuances parfaitement dis^ 



— 252 — 

tiactes : dans les vastes salons de la résidence, 
dans les élégantes demeures des attachés, on 
retrouve les manières guindées, froides et polies, 
]a conversation à voix étouffée {sotto voce), les 
habitudes et le ton d*une cour européenne : c*est 
Vienne ou Berlin. Dans les galeries à ogives char- 
gées de moulures et d*arabesques des Palmer, 
c^est encore une cour, mais une cour orientale; 
c'est la dignité du Mogol, la politesse du Persan, 
rhospitalité de FArabe : c'est par^dessus tout la 
bonhomie de TOrient. Au haut de cette table où 
vingt couverts attendent toujours les visiteurs que 
le hasard amènera, le chef de cette maison célèbre 
relève, sous la tache originelle du mulâtre, un 
front que le génie a ennobli. Aussi noir que le 
serviteur debout derrière son fauteuil, laid, ché- 
tif et souffrant, il fume tranquillement sa chi- 
bouque pendant que son œil parcourt des papiers 
en caractères persans ou nagris rangés près du 
déjeuner auquel il touche à peine. Deux char- 
mantes nièces dont le front légèrement nuancé 
annonce que le sang européen a prédominé dans 
une seconde génération , font à ses côtés les hon- 
neurs de sa table. Pendant qu'elles entretiennent 
la partie anglaise de l'assemblée, formée généra- 
lement de l'élite des trois cantonnements, M. Wil- 
liam Palmer reçoit comme un prince les humbles 
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salams de la plus baote noblesse de la cité. Le 
savant pandit, le pieux mollah, Toi^eilleux amir, 
8*inclinent également et avec un respect profond 
devant ce frêle individu d'une race que leurs pré- 
jugés comme les nôtres ont également flétrie. 

MM. Patmer ont longtemps servi dUntermé- 
diaire entre le gouvernement anglais et celui du 
nizam; ils ont été les fidèles serviteurs de Tun 
et de Tautre : c'éuient les Rothschilds du Dekhan. 
Dans tous les moments de crise, leurs richesses 
acquises par une honnête industrie sont toujours 
venues en aide au pouvoir protecteur comme au 
pouvoir protégé. Qo*en e^-il résulté pour eux? 
ce que Ton devrait toujours attendre d'un monde 
ingrat : les deux gouvernements sont tombés d'ac« 
cord pour les dépouiller. Dans les embarras poli- 
tiques 'et financiers qui surgirent de 1816 à 1820, 
les Anglais requirent Tassistance du nizam contre 
les Pindaris et les Mahraltes; son ministre con- 
tracta avec la maison Palmer un emprunt de 
soixante lack^ de roupies (15,000,000 de francs) 
qui servirent à solder de nouvelles troupes, et 
contribuèrent à faire pencher la balance alors fort 
indécise en faveur de la compagnie. Le danger 
passé, celle*ci refusa de garantir Temprunt ou de 
forcer le gouvernement du nizam à reconnaître 
«a dette : dès lors le nizam et son ministre deve- 



nus pauvres reflueront absobimeiit de payer, et 
MM. Palmer en forent ponr lenr argent* Ils se 
trouvèrent ainsi minés par Tinsigne déloyauté de 
la compagnie. Il ne leur reste plus anjoard'hni 
qu'une pension viagère i la merci de Ghandonlâl, 
et dont la quotité et la régularité dépendent de 
son caprice ; il leur reste encore leur nom et leur 
honneur sans tache : le respect et les hommages 
du blanc et de l'indigène les suivront jusqu'au 
tombeau. 

Ce qui caractérise surtout la vie intérieure des 
chefs de cette famille, c'est qu'elle est ouverte- 
ment épicurienne : c^est leur malheur plutôt que 
leur faute , le malheur de leur couleur proscrite. 
Déistes par suite de l'éducation philosophique 
qu'ils ont reçue en Europe, habitués au ton et an 
raffinement de l'extrême civilisation au milieu de 
laquelle ils ont passé leur première jeunesse, l'im- 
possibilité de se procurer des femmes dans la 
seule classe européenne où ils auraient pu trouver 
des épouses k leur hauteur intellectuelle, leur a 
fait une nécessité du sensualisme pur et simple de 
rOrient. Chacun d'eus a donc son zénanah ou 
harem peuplé de femmes de tous les âges, mariées 
suivant leurs croyances respectives , qui se sont 
succédé dans leur faveur aux différentes périodes 
de leur vie , et mises successivement à la réforme^ 



mm traitées du reste avec libéralité et avec 
égards. Il est issa de ces unions une génitnre 
vraiment priamtqne : j*ai vu chez VL William 
Palmer des enfants de tous les âges et de toutes 
les nuances, Jaaqu*ici cette famille se soutient 
encore contra le fatal préjugé qui la poursuit, elle 
conserve enoore sa place dans la société; mais 
malheur à elle si elle perdait son chef; il est seul 
capable de tenir tète à Topinion» de lui imposer 
par le prestige de son génie , par son instruction , 
par ses idées libérales et indépendantes, sa longue 
renommée, le souvenir de sa générosité sans 
bornes, de son immense homûtalité dans les beaux 
jours de sa fortune, hospitalité qui Tavait fait 
surnommer le prince des mardliands k Hyderabad, 
nom que son frère (du même père par une femme 
européenne) 8*était déjà acquis avant lui à CaU 
cutta# Mais c*est un homme déjà âgé, d*une nature 
cbétive, usé d^ailleurs par le climat, par ses mœurs 
orientales et surtout par les chagrins; car sa po- 
sition devient tous les jours plus précaire (i). Il 

(i) Ah moBieBl même où nous mettons «ovs presse, nous 
•ppreBOQt que Ghamloiilàl , effirtyé de répuisenwnl générai 
des sources da revenu public, a donné sa démission. Les pen- 
sions de la famille Palmer sont donc abrogées; cette fimiile 
se trouve ainsi diuis le plus aflùreux dénûment, et la compa- 
gnie qui les a laissé dépouitter, qui a h^U ds leurs dé- 
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ne peut se faire à Vidée d*êlré pauvre ni compri- 
mer les élans de son cœur généreux : ainsi, à 
Theure même où il soulage les infortunés autour 
de lui, la misère envahit sa demeure. Ses magni« 
fiques jardins sont à peu près abandonnés : dans 
leurs compartiments symétriques croissent des 
arbrisseaux sauvages, d'autres sont tout à fait 
dépouillés; les arbres tombent de vieillesse et ne 
sont plus remplacés ; les bassins sont sans eau ; 
dans les élégantes fabriques de marbre blanc qui 
les décorent, on ne trouve que négligence et mal- 
propreté ; la maison elle-même s'écroule , c'est à 
peine si elle durera autant que son vieux maître. 
En passant pour la dernière fois , à la fin de 1859 
et au moment de quitter Tlnde pour toujours, de- 
vant les cyprès de cette triste demeure, autrefois 
si gaie, je me pris à répéter en soupirant ces vers 
d'Horace : 

Eheu ! Posthqme, quas colis arborum 
Nulla prœter invisas capressos 
Brevem dominum sequetur. 

Pauvre Palmer, il ne restera de toi que tes 
cyprès; et ces Anglais que tu as si libéralement 

pouilles, lear refuse aujourd'hui la plus mince aumdne. Telle 
est souvent la reconnaissance du gouvernement britannique 
envers un dévouement étranger ! 
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nourris à ta table payeront tous tes bienfaits en 
prodiguant Finsnlte et le mépris à tes enfants , en 
leur refusant une place dans la société et dans le 
monde. Telle est la tendresse , telle est la sympa- 
thie deTEurope civilisatrice envers les noirs, sur 
les deux rives de TOcéan : elle veut bien les 
admettre à ses embrassements lubriques, mais les 
rejette aussitôt avec dédain et désavoue les fruits 
de son adultère. Le même sentiment qui met les 
halfcastes au ban de la société dans Tinde, les 
expose à être massacrés en Amérique. 



XI. 

Le Ramiila. — Société de Secanderabad. >- Bider; Âarun" 
gabad; EUora. 

Cependant les jours s'écoulaient; j'avais conti- 
nué mes études avec ardeur, et Tourdou, c'est- 
à-dire l'espèce de lingua franca qu'on est convenu 
d'appeler la langue indoustanie , me devenant fa- 
milière, je pouvais déjà me rendre compte des 
scènes qui se passaient autour de moi. Nous arri- 
vâmes au mois d'octobre : c'est l'époque d'une des 
grandes fêtes qui mettant annuellement en mouve- 
^ . l'i^idb anglaise. 22 
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ment toute la population indoue de la religion de 
Brabma. Cette fête que je ne saurais passer sou9 
silence, parée qu'elle est caractéristique des 
mœurs du pajs, se rapportée un épisode de son 
histoire mythologique , à la sixième et à la plus 
célèbre incarnation de Viscfanou dont Toici k triH 
dition : Pour je ne sais plus quelle cause Vsichnoii 
se trouva contraint par Naada, fils de Brabma 
(créateur), à descendre sur terre sous la forme 
humaine: il naquit en conséquence, sous le nom 
de Rama, de la femme du roi deSiam. Â Tâge de 
quinze ans il quitta la demeure paternelle, accom- 
pagné de sa femme Seeta et de son frère Luk- 
mann , passa le Gange et se mit à prêcher dans 
tout rindoustan la doctrine de la transmigration 
des âme^. Dans le cours de ses voyages, Ravana 
ou Ravanou, alors roi de Hle de Geytan, trouva 
moyen de lui enlever sa femme Seeta, et ce ne fut 
qu'après de longs combats et un long siège tout à 
fait homérique, écho défiguré de Tiliade et de 
rOdyssée, qu'il parvint à la reconquérir avec Pas* 
sistance d'une armée de singes commandée par 
un singe fameux nommé Hanouman. 

Les cérémonies du Ramiila ne sont aut^e chose 
que la mise en scène de ce drame religieux : c'est 
une occasion avidement saisie de se livrer à ces 
plaisirs et à ces speoadoa pour lesquels tous les 



Asiatiques éproturent un besoin d'enfiini. Gomme 
c*est toujours la même répétition dans tontes les 
localités, il me suffira de décrire cette fête telle 
que je Tai vue à Hyderabad pour en donner une 
idée exacte à mes lecteurs. 

Les préparatifs occupent plusieurs semaines 
durant lesquelles les cipayes trayaillent sans re- 
lâche à construire, dans la grande plaine qui 
s*éténd entre le village d^Alvrall et Bolarum, une 
espèce de fort que Rama et Lukmann devront 
assiéger. 

Vers le !•' du mois, on voit s*élever successi- 
vement dans cette enceinte plusieurs idoles colos- 
sales environnées de figures biiÉarres , de chevaux 
et d*éléphants construits en terre glaise et en 
paille , et creux de manière à pouvoir y intro- 
du ire de la poudre. La plaine devient alors le 
théâtre d*une petite guerre qui continue pendant 
plusieurs jours avec des explosions continuelles 
de pétards, les sons effrayants de ces terribles 
trompes dont nous avons déjà parlé, les tam-tams, 
les naobuts, qui ne discontinuent ni jour ni nuit. 
Chaque ^our, vers le coucher du soleil, arrive, 
traînée sur d*énormes roues par toute la popula- 
tion indoue des trois cantonnements, quelque 
nouvelle divinité qui vient joindre Tune ou l'au- 
tre armée. Le sabbat va toujours croissant, lors- 



— 260 — 

» 

que enfin Ravanod paraît en personne sous la 
forme d*on géant monstrueux de trente à quarante 
pieds de hauteur, construit de la même façon que 
les autres divinités, mais contenant intérieure- 
ment un système compliqué de feu d'artifice. 
J'ignore combien de tètes la mythologie accorde 
légitimement à ce monstre ; je lui en ai vu géné- 
ralement huit ou neuf, tout ce que Timagination 
et les mains de Fhomme peuvent concevoir et exé- 
cuter de plus horrible. Il a aussi des bras et des 
mains à la volonté du statuaire, et chaque main 
brandît quelque arme plus ou moins redoutable 
ou fantastique. Des attaques furieuses sont diri- 
gées incessamment contre lui par Rama et Luk- 
mann , mais les assaillants sont constamment re- 
poussés jusqu'au dernier jour de la fête quand 
les deux frères, assistés pai' le général Hanouman 
et sa puissante armée de singes, doivent enlever 
le fort. Cette armée , composée de quelques cen- 
taines de masques plus effroyables les uns que les 
autres et porteurs de longues queues, cabriole, 
hurle, miaule, glapit comme autant de démons. 
Ils sont aussi repoussés à plusieurs repri9es, mais 
enfin la journée est à eux. Au plus fort de la fusil- 
lade, le feu se communique au géant principal, 
Ravanou, qui saute en Fair avec une explosion 
épouvantable. Tel est à peu près le programme 



— aci- 
des représentations qui se renonvellent chaque 
année exactement de la même manière. On ne se 
fait pas une idée de la foule que ce spectacle at- 
tire en plein air, surtout le dernier jour et la der- 
nière nuit, celle du 8 au 9 octobre, qui est ter- 
minée par un feu d^artificcYraiment magnifique. 

Monté sur un éléphant, j*accompagnais une de 
mes sœurs qui avait voulu assister à ce spectacle. 
On eût dit un vaste camp de cent mille Bohémiens. 
Aussi loin que la vue peut s*étendre, ce ne sont 
que tentes, que banderoles, que hacquereys et 
voitures de toutes espèces , que groupes aux mille 
couleurs, aux mille costumes, aux armes de toutes 
les époques, la lance, le bouclier, la cotte de 
mailles , le fusil à mèche , le trorohlon. Tout ce 
monde s*agite, gesticule, rit, fume, chante et 
crie. C*est une mer mouvante de tête d*hommes et 
d'animaux. Nous ne pouvions avancer que lente- 
ment et avec peine, et quelquefois Féléphant en- 
levait doucement avec sa trompe ceux qu*il aurait 
dû inévitablement écraser. 

Le soleil était couché depuis longtemps quand 
nous atteignîmes la position qui avait été réservée 
aux Européens pour la vue du dernier épisode du 
drame. Une fusillade très-vive était déjà engagée 
et dura encore plusieurs heures, en augmentant 
toujours d'intensité. L*armée de Ravanou, ses 

22. 
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clieyaox, ses éléphants, sautent en Fair sueces- 
si vement , à la grande satisfaction de la mnlUtude ; 
arrive enfin la catastrophe impatiemment attendue 
qui doit couronner la fête : un nombre prodigieux 
(le feux d^artifice les plus admirables du monde 
s'échappent simultanément de tout le corps du 
géant; ses têtes, ses bras, ses armes retombent 
avec fracas dans toutes les directions, et, dans 
répaisse fumée qui enveloppe tous les objets , et 
au milieu de laquelle le fort disparaît, on ne 
distingue plus enfin que les effrayantes figures 
des idoles, rendues plus horribles encore par 
lobscurité et les sombres lueurs qui les entourent: 
c'est une de ces scènes qui frappent vivement l*ima- 
ginalion, qu'il est impossible de décrire, et qui, 
cependant, ne s'effacent jamais de la mémoire. 

Le lendemain, ^eeta, ainsi délivrée et repré- 
sentée par une petite fille de sept ou huit ans, 
nouvellement mariée, est conduite en triomphe 
dans un superbe palanquin où elle est assise à 
côté de son mari. Ces pauvres petites créatures 
ont un rôle des plus fatigants à jouer; peu s'en 
Faut qu'elles ne soient étouffées par les nuages de 
poussière et de fumée qu'elles sont obligées d'as- 
pirer pendant tant de jours. 

L'année dans Tlode ne suit pas les mêmes divi- 
sion$ atmosphériques que dans nos climats sep- 
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tentrionanx. On n*y reconnatt à proprement parler 
qne trois saisons : la saison chaade, depuis le 
i*^ février jnsqu*an 15 juin ; celle des pluies jus- 
qu'au !•' octobre; et enfin l'hiver, depuis le !•' oc- 
tobre jusqu'au i" février. Cette dernière saison 
dans la latitude d'Hyderabad est délicieuse. Les 
nuits sont souvent très-froides et accompagnées 
quelquefois d'une légère gelée blanche. On peut, 
à cette époque , sortir toute la journée , excepté 
peut-être de midi à deux heures. 11 s'ensuit que 
c'est aussi le temps de Tannée où l'on remarque 
le plus de mouvement dans la société, où l'on 
échange le plus de visites, je dirais presque que 
c'est la saison des plaisirs; mais la mode ne fixe 
dans l'Inde aucune règle à cet égard. Ce qu*on 
appelle généralement les plaisirs, c'est-à-dire les 
bals, les réunions, les dîners, dépendent ici de 
circonstances tout à fait accidentelles et sans liai- 
son avec la saison de l'année , telles que l'arrivée, 
le passage ou le départ d'un régiment , une nou- 
velle importation de jeunes Anglaises à marier» 
dont on est pressé de disposer le plus vite possible 
avant qu'elles aient perdu leur fraîcheur , et ainsi 
<le suite des antres causes. Je me trouvais natu- 
rellement compris dans toutes les invitations que 
recevaient mes amis de Bolarum pour les réunions 
qui se donnaient à Secunderabad, vis-à-vis de 
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laquelle nous étions dans les rapports du cb&tean 
à la ville. J*avoue cependant que , quel qu*en fût 
le motif, dîner, soirée on bal, ces invitations 
avaient peu d*attraits pour moi. Les Anglais n*ont 
point d'expansion en société : ils semblent réser- 
ver leur esprit, comme leurs bonnes qualités, 
pour leur home, leur intérieur. Il faut toute la 
douce chaleur du foyer pour fondre cette croûte 
de glace dont ils s'enveloppent dans le monde : là 
vous les trouverez, sans doute, bons et aimables , 
et dans leur cabinet, la plume à la main, bril- 
lants, touchants eu légers; mais ils ne savent point 
causer. Jamais ils ne se livreront en présence d'un 
étranger, si ce n'est quelquefois à table après la 
bouteille; mais ce sont alors généralement des 
individus à cerveaux creux, chez lesquels il n'y a 
rien à trouver. Vous les voyez toujours arrêtés par 
ce fléau de la vie anglaise , la mode , la crainte de 
manquer au fashionable , la servitude à toutes les 
coteries. En causant avec un Anglais, vous lirez 
souvent sur sa physionomie qu'il a une arrière- 
pensée , et qu'il ne l'exprimera point : c'est géné- 
ralement sa meilleure, sa plus profonde, sa plus 
spirituelle; il la garde pour son intime ami, pour 
sa femme , sa maîtresse , ou pour lui-même , mais 
rarement il en fait hommage à la société. Les res- 
pects, les distinctions flatteuses que l'on montre 
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en France au mérite personnel, quelle que soit 
son enveloppe, prouvent qu*on en fait plus de cas. 
Dans un salon anglais, au contraire, Tesprit et la 
saillie sont considérés presque comme de Timper- 
tinence, au moins comme de la présomption, et 
ne reçoivent aucun encouragement. H leur est 
surtout défendu de paraître s'ils ne se cachent 
sous un habit de drap fin et sous du beau linge 
blanc, c Aux jeunes gens, dit Jacquemont, nous 
témoignons de la bienveillance, surtout quand ils 
sont modestes, i Les jeunes Anglais n*en ont pas 
besoin, car ils ont le pas sur les vieillards; il est 
vrai qu*ils sont hommes plus tôt que chez nous ; 
ils le deviennent sans noviciat, sans apprentis- 
sage : c de là Tairde roideur déplaisant d'un grand 
1 nombre d'entre eux : au lieu de se livrer à Tai- 
1 mable gaieté de leur âge , ils songent à avoir 
1 Tair mâle et grave ; il n*y a pas de naturel en 
1 eux, ils jouent toujours un rôle, et un rôle assez 
1 plat et fort peu aimable. » Après un grand dîner, 
chacun des convives que je rencontrais ne man- 
quait pas de se plaindre à moi de l'ennui et de la 
froideur de la veille, tandis qu'il a contribué lui- 
même à cet ennui et y contribuera encore à la 
prochaine occasion, par cette morgue et cette affec- 
tation de réserve dont il ne veut pas être le premier 
a se dépouiller. 
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Qoant aux femmes avec lesquelles il faul dtner 
ou causer, rien de plus niais ou de plus médisant 
que la conversation à laquelle on se trouve con- 
damné. Ce n*est pas qu*elles manquent d*esprit ou 
de capacité, elles sont même généralement pins 
instruites que les nôtres; mais C*e5t encore cette 
détestable mode qui vous force à les voir à travers 
un prisme odieux. 

c Une dame anglaise s'exposerait, en s*avouant 
» capable de causer de choses sérieuses avec un 
» homme de mérite, à passer pour savante, 6/tie 
» tiocking, la plus grosse de toutes les injures. » 
Elle devra paraître offensée si vous lui parlez poli" 
tique ou littérature un peu sérieuse , mais elle se 
livrera à toute son éloquence et ne tarira pas s*il 
s'agit de détails de nourriture , de sevrage ou de 
médicamentation des enfants, ou mieux encore de 
déchirer la réputation de ses voisines. La position 
des jeunes filles est plus déplorable encore. Elles 
ont à choisir entre deux rôles. G*estou Faffectation 
d'une innocence impossible, surtout avec les Bibles 
non châtiées qu'on leur met dès l'enfance entre les 
mains, ou le laisser aller le plus agaçant, le plos 
déréglé {romping). Les unes paraîtront étonnées 
de tout, auront pour toute réponse un éxerneh oh! 
dear me (oh ! en vérité!) ; les autres se jetteront à 
In (été (le lous les hommes, prodiguant les éclats 
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de voix et le gros rire de mauvais ton. Deax ex- 
trêmes qa*on se hâte, avec raison, de fair au plas 
vite; la pruderie des unes est insipide^ et le déver- 
gondage des autres fait craindre de se laisser en- 
chaîner malgré soi et avant d*avoir eu le temps de 
la réflexion. 

C'est une histoire Iragi-comique à suivre dans 
son développement que cette carrière de la jeune 
Anglaise dans llnde. Elle végète en Angleterre, 
sans dot, sans alliances et sans heanté, par con- 
séquent sans espoir d*un établissement; heureu- 
sement on lui découvre à Madras ou à Calcutta 
une tante, une cousine ou une amie de sa famille 
qui veut bien s'en charger temporairement, et on 
l'embarque au sortir de pension, pleine de santé, 
d'espérance et de gaieté, pour un voyage de dé- 
couverte , en quéie d'un mari. Certes il ne sera 
pas difficile à trouver, elle n'aura que l'embarras 
du choix, du vieux au jeune, du militaire au civil, 
du noble au roturier, depuis le vieux général avec 
ses attaques bilieuses périodiques et sa face de 
pa^rchemin qui n'a pas transpiré une fois depuis 
dix ans, parce que le soleil a déjà tout pompé, 
jusqu'au jeune enseigne à figure rose et blanche 
qui la dévore des yeux, tandis qu'il essuie les 
grosses gouttes qui roulent sur son front. Elle est à 
peine débarquée, que dès la première quinzaine elle 
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est accablée de demandes et d'offres de mariage. 
La pauvre jeane fille est tellement étourdie de 
toutes les flatteries qui bourdonnent à ises oreilles, 
qu'à la fin sa pauvre petite tète, qui n'était pas 
naturellement des plus fortes, est complètement 
tournée. Elle commence à croire qu'elle po§sède 
réellement toutes les perfections qu'on lui attribue, 
et on lui répète si souvent qu'elle est un ange , 
qu'elle ne sait plus où arrêter ses prétentions en 
fait d'établissement. Sa tante lui prêche soir et 
matin qu'elle ne doit s'abaisser à danser avec au- 
cun cavalier au-dessous du rang d'un dvilian de 
premier calibre ou d'un officier supérieur à gros 
appointements, qui puisse lui apporter en mariage 
ces trois choses considérées dans TCnde comme 
de première nécessité pour le bonheur de la vie 
conjugale : la théière en argent massif, le palan- 
quin avec son jeu de porteurs pour les coursés du 
jour, et le cabriolet pour sa promenade du soir. 
On lui fait ainsi refuser pendant quelques mois, 
par une ambition outrée, des partis réellement 
très-avantageux et qu'elle n'aurait pas même pu 
rêver en Angleterre, tandis qu'elle danse jusqu'à 
perdre haleine et jusqu'à ce que tous ses che- 
veux soient débouclés, pour attirer dans ses filets 
quelque vieux nabab à jambes de fuseaux , qui 
n'a plus une étincelle de chaleur dans toute sa 



momie , et dont Tesprit depuis vingt ans ne s*est 
concentré que sur des roupies. 

La guerre d'escarmouches qu'elle fait à ce cœur 
desséché, quelquefois à deux ou trois à la fois* 
peut durer un an ou dix-huit mois. Alors il arrive 
de deux choses Tune : ou elle réussit à le captiver 
et l'épouse... pour s'en repentir aussitôt et finir 
par se sauver avec un amant et plaider en divorce ; 
ou bien elle s'aperçoit que ce vieux stockfish se 
contente de jouer avec l'amorce sans vouloir mor- 
dre à l'hameçon. Mais cependant la charmante 
Malilda devient chaque jour plus jaune , plus bi- 
lieuse , plus intéressante; elle éprouve de temps 
en temps de petits élancements dans le côté qui 
indiquent que le foie est attaqué» et ses amis» qui 
commencent à s'inquiéter pour sa santé, recom- 
mandent un changement d)air immédiat dans l'in- 
térieur du pays, à Hyderabad par exemple, dépla- 
cement dont le motif réel est d'essayer un nouveau 
marché où elle puisse encore trouver des acqué- 
reurs. Les Anglais ont un proverbe trivial , mais 
énergiqne et vrai, pour exprimer que dans l'Inde 
les demoiselles à marier ne se conservent pas, et 
qu'à moins d'être enlevées de suite, c'est on objet 
qui n'est bientôt plus de défaite. Et puis c'est que 
les bons partis sont très-rares hors de la capitale ; 
tous les officiers supérieurs que l'on rencontre 
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dans llntérienr sont généralemeni mariés; la 
jeune miss devra donc se rabattre sur quelque 
capitaine : mais même les capitaines ne sont 
plus toujours prenables ; on commence à s^aper- 
cevoîr qn^elle n*a plus de fraîcheur, et elle finira 
probablement, dans un moment de désespoir, par 
accepter quelque pauvre subalterne, malheureux 
dans son avancement, lieutenant depuis pent^ire 
vingt ans, criblé de dettes et perdu de santé, qui, 
n^ayant plus Tespoir de revoir son pays, vent du 
moins se donner quelques moments de bonheur 
et croit y parvenir en prenant une femme; mais il 
ne s*est donné qu*un fardeau de plus et ils ont 
fait tous deux une mauvaise spéculation. Ce n'est 
point, comme chez nous, une active et prudente 
ménagère qui Taidera à liquider ses dettes, et 
élèvera patiemment avec lui Tédifice de leur petite 
fortune. C'est encore la mode {tke fiulàon), ce 
mauvais génie qui intervient toujours pour f^ter 
leur intérieur. Il n'est point décent ni convenable, 
dira-t-on, qu'une jeune dame européenne entre 
personnellement dans les détails du ménage ou 
qu'elle tienne elle-mémeies comptes de sa maison : 
son Me doit se borner à emmaillotter ses enfants 
et à recevoir des visiteurs, de sorte que son mari 
se verra obligé de prendre ua domestique de plus, 
maître d'hôtel indq^ène, qui le volera comme dans 
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uo bois. Sa femme, obéissant à Toxerople de ses 
amies ou à ses propres instincts de coquetterie, 
le lancera plus épeMument que jamais dans la 
voie des deues; et quand enfin sonnera Theurede 
son tardif avancement, il n*en pourra plus profi- 
ter, ses créanciers seuls y gagneront, et il restera 
écrasé sons le m4me fardeau de misère. 

Et pourtant si tous deux étaient sages, s'ils 
consentaient à s'affranchir de Todieuse tyrannie 
de la mode, cette vie de Ilnde, militaire et no- 
made, pourrait être bien agréable et bien poéti- 
que, si ce n'était la froideur et le prosaïsme an- 
glais qui la réduisent à n'être que bizarre et 
origiiple. Les Anglais vantent sans cesse leur 
confortable; mais ce confort dont nous jouissons 
comme d'un luxe est devenu pour eux de pre- 
mière nécessité; ils se sont faits les esclaves de 
leurs babiludes. Aucune concession n'est faite 
aux circonstances ou aux lieux : c Même en 
voyage, les femmes n'en rabattent point d'un 
ruban sur leur toilette. Changement de climat, 
changement de fortune, rien ne détermine un An- 
glais à retrancher sur son premier genre de vie. 
11 vivra comme il vivait auparavant; ruiné, il 
s'endettera plutôt que de se résignera être pauvre 
et à vivre pauvrement (1). > 

(1) Jteqfneniont. 
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Pour en revenir à la saison d*hiver dans le pays 
d'Hyderabad) si vous avez aussi |>eu de goût que 
moi pour des bals et des réunions où chacun sem- 
ble se tenir sur la défensive , si vous êtes artiste, 
antiquaire on chasseur, partons ensemble pour 
une excursion dans le nord du Dekhan; dans 
cette partie surtout du royaume d'Hyderabad, 
véritable oasis dans le désert, qui s*étend de 
Jaulnah le long des frontières du Kandeish jus« 
qu*à Âumngabad et Ellora. Pour celui qui n*a pas 
visité ces riions magiques, toute description se- 
rait froide et n*en pourrait donner aucune idée. 
Je suppose toutefois qn*on n*entteprendra le voyage 
que durant les mois délicieux de novembre , dé- 
cembre et janvier : e*est alors qu*on traverse dans 
son immense étendue une campagne couverte des 
plus riches moissons, où Torge, le maïs, le tabac, 
les gerbes gracieuses de la canne à sucre rivali- 
sent d*abondance. Quelquefois un champ de blé 
annonce une température plus douce ; la vigne 
étend aussi ses festons sur ce sol favorisé et four- 
nit un fruit charnu et savoureux qui ressemble 
aux raisins de Halaga, mais en trop petite quantité 
pour qu*on songe à en fabriquer du vin. Il est 
remplacé par un autre consolateur moins inno- 
cent des chagrins de l'humanité, qui annonce sa 
présence en éblouissant vos yeux ; c'est le pavot 
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dont la robe blanche ou pourprée s'étend sur de 
riches coteaux ; de longues herbes couvrent les 
prairies et ondulent au souffle du ?ent comme les 
vagues de la mer. Enfin la main du Créateur 
sème sur cet espace des massifs de bambous, de 
dattiers et de figuiers sauvages qui encadrent à 
chaque pas quelque tableau admirable. 

Nous ne parlerons pas de la première partie de 
la route, qui n*offre qu'une désolante monotonie ; 
nous la parcourrons au galop de nos chevaux. A 
cinq journées de marche , environ vingt-cinq 
lieues d*Hyderabad, on rencontre la ville de Bi- 
der, qui devint, après l'envahissement de Tlnde 
parles Musulmans, le siège d'une dynastie af- 
ghane de souverains du Dekhan, connue sous le 
nom de dynastie Bhamenie, du nom de son fonda- 
teur Allah-Ouddin-Houssein-Kourgah-Bhamenîe , 
lequel vint s'y établir en i347. Cette dynastie y 
resta jusqu'au règne d'Aurungzeb, vers la fin du 
dix-septième siècle, quand les Mogols achevèrent 
la conquête de l'Inde. Nizam-oul-Mouluk prit dé- 
finitivement possession de ce territoire en 1717, 
et il est toujours resté depuis annexé au domaine 
des nizams d'Hyderabad. La ville a environ deux 
lieues de circonférence, elle est bâtie sur un ma- 
melon et a dû être très-forte, étant entourée d'un 
fossé profond creusé dans le rocher et défendue 

23. 
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par de hanteg oiiirailles et des toora crénelées. 
Aujonrdliui tout cela tombe en mine. Bidar a une 
certaine célébrité pour les objets qu*elle fabrique 
avec un métal composé de cuivre et de zinc et in- 
crusté d'argent ; elle en exporte une énorme quan- 
tité dans toutes les parties de Vlnde. L'artiste 
trouvera aussi d'admirables sujets pour son pin- 
ceau dans les magnifiques tombeaux des environs 
de cette ville. C'est une remarque générale dans 
rindoustan, qu'aucun monument destiné à la ré- 
ception des vivants n'est à comparer à ceux qu'on 
élève aux morts, pour la grandeur massive» la 
perfection des détails et la ricbesse des maté- 
riaux. La forme de ces mausolées est presque tou- 
jours la même ; c'est une galerie rectangulaire « 
élevée sur une plate-forme où l'on monte par un 
large escalier de granit, et couverte en terrasse 
avec une balustrade et une corniche richement 
moulées et fleuronnées en ehenam. Cet admirable 
stuc est préparé avec des coquilUiges pulvérisés, 
et rivalise en dureté, en poli et en éclatante blan- 
cheur avec le marbre de Parus. Cette plerle est 
supportée par des arcades à ogives et entoure une 
salle carrée sur laquelle s'élève un vaste dôm.e 
presque sphérique surmonté d'une très^peUte 
ftèche dorée. Au centre de cette salle, qui ne re- 
çoit de jour que de la porte d'entrée, s'élève *4 un 
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pied du sol on sarcophage très-simple de marbre 
noir, sur lequel est inscrit en relief, en caractères 
arabes, nn éloge très-pompeux et très-métaphori- 
que des vertus du défuut : des milliers de pigeons 
ramiers qui ont éubli leurs nids dans les décou- 
pures des arabesques et les intervalles des balus- 
tres font continuellement entendre leur vol bruyant 
sous ces sombres arches, et ajoutent encore par 
leurs plaintifs roucoulements à la mélancolie de 
ces lieux. 

A partir de Bider jusqu'aux eaux sacrées du 
Godavery s'étendent des steppes de prairies on? 
dojantes» véritable Eldorado du chasseur. C'est 
au milieu de cette végétation luxuriante que 
paissent d'innombrables troupeaux de daims, de 
cerfs, de sangliers; c'est ici que bondit l'anti- 
lope, que le florican et l'outarde élèvent leur vol 
pesant, que des millions de cailles et de perdrix, 
la perdrix peinte surtout, la plus délicieuse do 
toutes, s'appellent tout le jour. Des nuées de sar- 
celles, de canards, d'oies sauvages, de hérons, de 
cormorans, s'abattent sur tous les étangs; chaque 
marais, chaque rizière fourmille de bécassines. 
Si vous suivez les bords ombragés d'un nullah 
(ruisseau raviné), du milieu des arbustes en fleur 
qui se balancent sur votre tète un vol bruyant se 
fait entendre; c'est le paon avec sa robe sem^e^de 
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* pierreries qui vous annonce le voisinage d* un 
gibier non moins beaa mais pins dangereux , et 
vous aTertit de couler une balle dans vôtre fusil. 
Effectivement si vous regardez attentivement le 
sable du ruisseau dont vous suivez le cours , vous 
y trouverez les traces distinctes» encore fraîches 
peut-être, et profondëgient marquées, du roi des 
déserts. C*est une singulière coincidence, mais 
elle est invariable, que partout où vous trouvez 
le paon, le tigre n*est pas loin. Ils préfèrent sans 
doute les mêmes localités, et Tépais feuillage qui 
convient à Toiseau sert à cacher son terrible voi- 
sin aux yeux de ses victimes jusqu'à la portée du 
bond fatal. Arrêtez-vous sur lefs bords charmants 
du Godavery, c*est le fleuve aux amoureuses lé- 
gendes : vous y verrez les jeunes filles apporter 
des fleurs dans une feuille de bananier, la poser 
doucement sur Teau du bord et la regarder fuir 
avec le courant. Elles atuchent des craintes et 
des espérances superstitieuses au sort de leur 
offrande. Si la petite barque qui porte leurs 
amours chavire en peu d'instants, elles s'éloignent 
les yeux baignés de larmes; si elle surnage jus- 
qu'à perte de vue, elles reprennent le chemin du 
foyer maternel , le pas léger et le cœur content. 
Qu'elles sont gracieuses ces filles de l'Inde ! L'É- 
criture sainte nous représente les femmes allant 
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cbaqne soir remplir Famphore au pnits commun; 
cette coutame patriarcale existe encore dans tout 
rOrient, mais surtout dans les campagnes; et que 
de fois, au déclin d*un jour brûlant, assis sur les 
degrés du réservoir, ai-je oublié les heures en 
suivant du regard ces formes sveltes et élégantes, 
ce buste si parfaitement moulé« dont le doupettah, 
le vêtement des temps antiques qui retombe sur 
Fépaule gauche^ ne vous dérobe que la moitié 
après avoir serré la taille frêle et les reins arron- 
dis! En vérité, la jeune Indienne dans son cos« 
lume simple et primitif, comme l'oiseau dans son 
plumage, n*a rien à envier aux toilettes pompeu- 
ses et artificielles des grandes dames de nos sa- 
lons. 

En chassant tranquillement d'étape en étape, il 
faut un mois pour arriver à Jaulnah, cantonne- 
ment de la division légère de Tarmée auxiliaire 
anglaise dans le pays d*Hyderabad. Celte division 
est toujours considérée comme en campagne et 
maintenue sur le pied de guerre. Les tentes, les 
chameaux , les moyens de transport sont toujours 
sous la main au grand complet : on est prêt à 
partir d'un moment à Tautre. Les lignes de ce 
camp sont tracées à une petite distance de Tan- 
cienne ville fortifiée de Jaulnahpour, dont elles 
sont séparées par une petite rivière. Cette ville, 



atec an terriloire cl*6U?iroii qnaranie lieaes car- 
rées, fut cédée aux Anglais par les Hahrattes en 
1803. Assez embarrassés de ceue acquisition sur 
les fronlières des sauvages tribus des Bheels, les 
Anglais Tabandonnèrent au nizam en échange de 
certaines concessions où ils surent trouver leur 
avantage. Cependant il n*en resta pas moins né- 
cessaire de garder un petit corps d*armée dans 
cet emplacement pour maintenir dans leur nid 
cet essaim de guêpes. La population entière des 
Bheels se livre au vol comme à une industrie : 
c'est leur profession avouée et ils y excellent. 
Pour traverser leur pays sans danger, le plus sage 
parti est de leur demander une escorte composée 
des voleurs eux-mêmes. En payant ainsi une es- 
pèce de taxe sur la propriété mobilière, on n*est 
point inquiété, car ils sont fid^es à leurs engage- 
ments ; mais autrement il n'y a ni factionnaire ni 
gardien qui puisse vous protéger, Tattention et 
l'activité les plus soutenues ne vous soustrairont 
pas à leur adresse. Dans une tente il est impos- 
sible de ne pas être volé de tout ce qui s'y trouve, 
et les voleurs trouveront toujours moyen d'y en- 
trer inaperçus, c Us rampent à terre dans les 
i fossés, dans les sillons des champs, imitent cent 
1 voix diverses, réparent en jetant le cri d*un 
» jackal un mouvement maladroit qui aura causé 



» quelque brail» puis se taisent» et un autre à 

I quelque distance imite le glapissemeut de Fa- 
» nimal dans le lointain. Ils tourmentent le som^ 
» meil par des bruits, des attouchements, et font 
» prendre au corps et à tous les membres la posi* 
» tion qui convient à leur dessein (i). > G*est ainsi 
qu'ils vous dépouilleront, sans interrompre votre 
sommeil, du drap même dont vous dormes enve^ 
loppé : ceci nW point une plaisanterie, mais un 
fait. Les mouvemmits du Bheel sont ceux d'un 
serpent : dormez^vous dans votre tente avec un 
domestique couché en travers de chaque porte, 
le Bheel viendra s^aceroupir en dehors , à Tombre 
et dans un coin où il pourra entendre la respira- 
tion de chacun. Dès que TEuropéen s'endort, il 
est sûr de son fait; FAsiatique ne résistera pas 
Imigtemps à l'attrait du sommeil. Le moment venu, 
il fait à l'endroit même où il se trouve «ne oou* 
pure verticale dans la toile de la tente, elle lui 
suffit pour s'introduire. U passe comme un fiin- 
Xàmt sans Cure crier le moindre grain de sable. 

II est parfaitement nu et tout son corps est huilé ; 
un couteau-poignard est suspendu à son cou. Il 
se blotUra près de votre condie, et avec un sang- 
froid et une dextérité incroyables pliera le drap 
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en très-peiils plis tout près du corps de manière 
à occuper la moindre surface possible. Gela fait 
il passe de Tautre celé et chatouille légèrement 
lé dormeur quHl semble magnétiser, de manière 
qu'il se retire instinctiToment et finit par se re- 
tourner en laissant le drap plié derrière lui. S*il he 
réveille et qu*il Teuille saisir le Toleur , il trouve 
un corps glissant qui lui échappe comme une an- 
guille; si pourtant il parvient à le saisir, malheur 
à lui , le poignard le frappe au cœur, il tombe 
baigné dans son sang et Fassassin disparaît. Pour 
apprivoiser cette race indomptable, les Anglais ne 
reculent devant aucun sacrifice; ils prennent une 
partie de ces voleurs à leur solde, en leur donnant 
des officiers qui vont vivre parmi eux et qui, en 
se faisant personnellement aimer de leurs parti- 
sans, maintiennent une certaine discipline dans 
le pays. Hais la civilisation est l'ouvrage du temps, 
et les résultats ainsi obtenus sont lents, coûteux 
et jusqu'à présent fort peti perceptibles^ 

Sans nous aventurer dans ces régions sauvages, 
nous tournerons à gauche vers Aurungabad, Au- 
rungabad la superbe, naguère si florissante* Cette 
cité, fondée par Aurungzeb qui lui donna son nom, 
éclipsa pour un temps l'impériale Dehli, et fut 
durant les dernières années du règne du conqué- 
rant la capitale de son vaste empire* .Maist hélas! 
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Tabandon et la rapacité d'an gouvernement anti- 
national bien plus que les ravages du temps pré- 
cipitent sa ruine. Sa population se montait en 1832 
à tout au plus soixante mille âmes, et diminue de 
jour en jour. Les magnifiques palais et les nobles 
jardins de cette reine de Fempire mogol s'écrou- 
lent en débris poudreux , font place à de tristes 
bruyères. Mais le superbe monument élevé par 
Aurungzeb à la mémoire de sa fille sur le modèle 
du Tajmabl, obéit à la loi commune. Vn des mi- 
narets de marbre chancelle déjà sur sa base ; en- 
core quelques années» et Fbyène, le chacal, tous 
les animaux immondes qui fourmillent dans les 
montagnes voisines feront entendre leurs glapis- 
sements sauvages parmi les cyprès du mausolée. 
Entre autres morceaux admirables on distingue 
le palais du fondateur et la délicieuse mosquée 
du schah Sahib Tukeah. C'est le même genre de 
construction que j'ai déjà plusieurs fois décrit, 
je ne veux donc plus m'y arrêter; mais encadrée 
dans l'azur du ciel, sous le brillant soleil de l'Inde, 
cette délicieuse architecture moresque fait pa- 
raître bien froides les monotones lignes droites de 
la Grèce. 

Aurungabad est un des cantonnements de l'ar- 
mée du nizam dont on reconnatt les officiers à 
leur hospiulité, v^u souvent mise; à l'épreuve- 
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dans celle giation à caose de sa poûlion oemrale 
à rembranchement de tontes les routes joignant 
toutes les capiules, entre Calcutta, Bombay» Ma- 
dras et Hyderabad : aussi les voyageurs s*y suc- 
cèdent rapidement. 

On peut y voir, entre antres oiseaux de passage» 
des aTonturiers fort nombreux dans les premiers 
temps de Toccupation anglaise, mais qui détien- 
nent rares dans le midi de Tlnde à mesure que 
cette occupation s'avance vers le nord. Ce sont 
des individus travaillant pour leur propre compte 
ott^ celui do gouvernement; des hommes qui ont 
passé des années sans voir une figure européenne» 
dont le loi^ séjour parmi les Bheéls et autres 
tribus férocte des bords du Tapti^ du Nerbuddah» 
du liabanuddy ou de Tladus, a donné à leur ex- 
térieur quelque chose de presque aussi sauvage 
que les mœurs de leurs associés. On remarquera 
quelquefois un Individu portant une barbe de 
plusieurs années, un costume qui conserve peu 
de traces de rEurq>e, dont le teint a reçu la 
nuance du climat, et dont Tœil en a absorbé le 
feu. A répaisse moustache qui revêt sa lèvre su- 
périeure, à Texpression calme mais austère, éner- 
gique et canu^risée de ses traits, on a de la 
peine à prendre cet individu pour un Anglais ; il 
aplvtôl quelque dose de rEqpiifnol oa defAiabe. 
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Son crftDe généralement chauve est tonjonirs large 
et snperbe, les boucles épaisses de ses cfaeyeux 
sont légèrement argentées; on peot lire sur son 
front les trois qualités essentielleSt indispensables 
pour le rôle qu'il a choisi : esprit if entreprise, 
audace, politique profonde* Il y a quelque chose 
de singulièrement attrayant dans la contemplation 
d'une pareille existence* Elle éveille dans notre 
âme un instinct héro!que, un sentiment de ja- 
lousie, un Tdgue regret de n*aToir pas eu notre 
part dans quelque épisode de cette vie nomade, 
de ne pouvoir jeter les yeux en arrière sur une 
carrière si pleine de souvenirs; quelle grandeur, 
quelle variété, quelles terreura dans les scènes 
qui ont dû frapper ses yeux I Quelle connaissance 
intime et profonde il doit avoir dn cœur humain! 
Par combien de dangera, d*émotions, d^aventures 
et de catastrophes il a dA passer I Et puis Ton se 
demande naturellement comment se terminera 
cette existence I Par des récompenses et des hon- 
neura décernés par sa patrie reconnaissante, ou 
par le martyre? Que sa fin sera peut-être malheu- 
reuse t Reverra-t-il Thumble toit de son père^u 
succombera-t-il loin des siens sous le poignard ou 
le poison? Cest le pionnier de la grandeur an- 
glaise. G*est un Pottinger, c*est un Stoddart, un 
Conolly, c*est un Alexandre Bûmes! nouveaux 



Colomba à la découverte de nouveàiix mondes « 
ouvrant péniblement de nouveaux sentiers à Tin- 
dusirîe, de nouveaux débouchés au commerce de 
leur patrie ; instruments qu*an gouvernement ha* 
bile et généreux saura toujours produire, en pré- 
sentant an patriotisme ces deux palmes, la fortune 
et la gloire au bout de la carrière. 

Un peu plus loin sur cette même route se pré- 
sente la célèbre forteresse de Dowlutabad (leséjour 
des richesses) , ainsi nommée sans doute parce 
que les tyrans du pays s*en servaient comme d*un 
coffre -fort pour y entasser les dépouilles des 
peuples , et dont la citadelle élevée sur un pic au 
milieu de la plaine ressemble à une ruche de cinq 
cents pieds de hauteur. Imaginez un cdne parfait, 
dont les pentes jnférieures ont été escarpées de 
manière à former une première muraille inatta- 
quable de huit cents pieds d*élévation perpendi- 
culaire. Un pont-levis jeté à travers le fossé con- 
duit à une ouverture pratiquée dans cette escarpe: 
c'est rentrée d*une galerie taillée dans le granit» 
qui n'admet qu'une personne à la fois et où Ton 
ne peut avancer que courbé. Cette galerie traverse 
d'abord une place d'armes ou corps de garde voûté 
qui n'est éclairé que par des torches. En sortant 
de là , elle monte encore environ deux cents mè- 
tres pour aboutir à une seconde chambre d'où la 
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seule issae da cAté da fort est ane trappe dans la 
voûte qui sert de plafond; cette trappe est dé- 
fendae par un grillage en fer, préparé de manier 
à poavoir être coavert en cas de danger d*an bû- 
cher enflammé , pour lequel la galerie elle-même 
servirait de ventilateur et moyennant lequel la 
position des assaillants, slls étaient parvenus 
jusque-là, ne serait plus tenable. Quand enfin on 
a quitté le souterrain pour la clarté du jour, il 
reste encore, avant d*atteindre la ciladelle qui 
couronne le cône, une rampé longue et étroite, 
commandée par des feux croisés et serpébtant 
péniblement entre des ravins taillés à pic dans 
toutes les pentes à droite et à gauche-, et qui ser« 
vent de réservoirs pour abreuver la garnison. Une 
pareille forteresse devrait être imprenable, et 
pourunt elle a constamment changé de mains 
presque sans coup férir. Il est l'emarquable que 
dans rhistoire de Tlnde, ce sont de chétifs rem- 
parts de boue, Ârcot et Bhurtpour par exemple , 
qui ont supporté les plus beaux sièges. Le nizam , 
qui n*aurait jamais le courage de se jeter dans 
Dowlutabad et d*y relever son drapeau, tient 
cependant beaucoup à sa forteresse. Il faut sa 
permission spéciale pour être admis à la visiter. 
Toutefois la garnison compte à peine une centaine 
d'hommes et la place est tout à fait désarmée. Le 

24. 
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fleal oanoa qui s'y trouYe est une énarme 
laissée par Auruugxeb, aujourd'hui tout oxydée 
ei dégradée V et qui édaterait certaiiiemenl à la 
première décharge, mais dom ou raconte force 
légendes. On prétend, par exemple, qu'elle pouvait 
envoyer son boulet de pierre ou de fonte jusqu'à 
Aurungabad, une disunce de neuf milles, environ 
trois lienes. Moyennant un houluim ou laisses- 
passer du ministre que nous remîmes au kelladar 
ou commandant, il nous reçut avec force salams, 
et nous présenta à notre départ un panier des plus 
magnifiques raisins que j'aie jamais goûtés, le 
produit spécial de cette localité, et que Ton ex- 
porte dans toutes les parties de l'Inde à plus de 
coBt lieues à la ronde. 

Enfin, la dernière chose à voir, et ce qui doit 
être le but principal de votre pèlerinage , ce sont 
les temples souterrains d'Ellora. Une route pavée 
qui , à partir d'Aurungabad pendant l'espace de 
plusieurs lieues, remonte constamment une pente 
rapidement inclinée, débouche sur un plateau où 
se trouve le village de Rozah précisément en ligne 
perpendiculaire au-dessus de ces fameuses exca- 
vations qu'on a justement considérées comme une 
des. premières merveiUes du monde. Bien qu'on 
soit pressé d'y arriver, il faut cependant jeter un 
regard en passant sur la tombe d'Aurungzeb à 
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Rosab. Une dalle de marbre tOBie simple, près 
de laquelle quelques faquirs se relèTent alterua- 
tîvemenl pour prier, voilà tout ce qui reste au- 
jourd'hui pour honorer la mémoire du couqué- 
rani de Flnde, de celui qui élera tant de palais 
et renversa tant d'empires. A quelques pas plus 
loin, le bungalo du voyageur s'avance sur le bord 
même du précipice dont on a creusé les flancs, et 
les vastes plaines du Kandeish se déroulent au 
pied du péristyle jusqu'aux limites de l'horixon. 
Enfin, nous voici en présence de ces créations 
gigantesques que tant de plumes ont vainement 
essayé de décrire, et qu'on a peine à attribuer à la 
main et au génie de l'homme, tant il semble petit 
à c6té de son ouvrage, c Les émotions de Bruce, 
dit le voyageur anglais Seeley, en découvrant 
pour la première fois les sources du Nil, ne furent 
pas plus vives ou plus tumultueuses que les 
miennes en me trouvant soudainement dans les 
temples d'Ellora. Je plongeai à la fois, de toutes 
les facultés de mon âme, dans les sublimes mer- 
veilles de ces œuvres immortelles; mais il est 
tout à fait impossible de décrire les sentiments 
d'admiration et de stupeur sous lesquels on suc- 
combe à la première vue. L'oeil est ébloui, le cer- 
veau est ébranlé, la raison chancelle. Telle est 
l'étonnante variété d'objets intéressants qui sur- 
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gisseni à la fois de tontes parts, qae la première 
impression est un mélange d'effroi, d*étonnement 
et de joie au premier abord pénible, et il but un 
long temps avant que ees émotions soient suffi- 
samment calmées pour contempler avec une at- 
tention réfléchie les prodiges qui vous enriron- 
nent (1). i La tranquillité, le silence de mort qui 
régnent ici, la solitude des plaines environnantes, 
la beauté romantique du paysage, cette monugne 
elle-même percée à jour de toutes parts, tout tend 
à communiquer à Tesprit du voyageur des sensa- 
tions tout à fait neuves, bien différentes de ce 
qu'il a pu éprouver à la vue des plus magnifiques 
édifices placés au milieu de Tactivité humaine. 
Tout en ces lieux dispose à la contemplation, et 
chaque objet qui vous entoure reporte Tâme vers 
une époque éloignée et vers des populations puis- 
santes, parvenues au plus haut degré de civilisa- 
lion quand les indigènes de notre Europe vivaient 
encore à Télat de nature dans les forêts et les dé- 
serts. 

Imaginez la surprise qui vous inonde comme 
un rayon lumineux, quand on découvre tout à 
coup dans le sein même de la terre, au débouché 
d'une profonde caverne, un temple colossal taillé 

{V) Traduction de Tanglais. 
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dans le roa vif, se dressant fièrement sur son Ut 
natal et s^épanouissant dans le ciel, détaché de la 
montagne qui Ta enfanté par une esplanade on 
polygone mesurant sur chaque côté deux cent 
cinquante pieds de long sur cent cinquante de 
large. Le bloc ainsi isolé n*a pas moins de cinq 
cents pieds de circonférence, et s'élève d*un seul 
morceau , à cent pieds au-dessus de sa base, sur 
une longueur de cent quarante-cinq pieds et une 
largeur de soixante-deux. Il est aussi admirable 
dans ses détails que dans sa masse : les sculptures 
innombrables d*hommes et d'animaux, les frises, 
les colonnes, les chapelles t>resque suspendues en 
Tair, les vastes saties aux parois luisantes et por 
lies, tout y respire le goût le plus exquis; et, chose 
inconcevable, rien n*y manque, malgré le temps 
et les hommes également destructeurs, les esca- 
liers jusqu'aux galeries supérieures, les portes, 
les fenêtres, les arcades, tout s'y retrouve, tout 
est parfait. 

Cependant le génie du sculpteur ne s'est pas 
épuisé dans un seul effort : trois étages de gale- 
ries souterraines découpent encore la ceinture de 
granit qui entoure l'esplanade que nous venouET 
de décrire, pénètrent le rocher pendant près de 
deux lieues de chemin, et offrent tout un panthéon 
de divinités indiennes. C'est au centre de cette 
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cour, en ftee de cette triple plerie, eu quarante* 
deux figurée gigantesques de la mythologie indoue 
loi forment comme nne garde d*bonneQr, que le 
temple de Koyias repose majestueusement sur sa 
base éternelle, rocher qui s*est un jour animé 
dans des temps que Thistoire ne peut atleindre, et 
qu^aneune autre relique d'antiquité dans ce monde 
n*a jamais surpassé ou égalé. 



XIL 

La saison des ehaleurs ; celle des plaies. » Fêtes religieuses ; 
la Bourgah-Poujab, le Mohomun. 

Après avoir consacré une semaine ou deux k 
errer parmi ces vestiges des géants des premiers 
âges» hâtons-nous de revenir sur nos pas. Le so- 
leil n*est plus une divinité bienfaisante, c*est 
Apollon exterminateur. Cherchons au plus tôt un 
abri contre cet implacable ciel sous les beaux 
ombrages de Bolarum, sous ses bananiers, sous 
ses cyprès, et surtout au pied de ses gracieux 
cassuarinas, dont le léger feuillage agité par le 
vent laisse échapper des sons plaintifs et doux 
comme le murmure de la mer sur la grève. Mais 
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réiément dévorant non» poarsaivra bientôt jus- 
que dans cet asile. Viennent ensuite trois mois 
où la vie est un fardeau, où Tëtude n'a p^s de 
diarmes et Findolence n*a plus de rêves, où la 
conversation est un effort et la solitude insuppor- 
Uble. On dirait que le monde est en feu. On n*a 
plus qu*un seul instinct, un désir ^oiste de se 
soustraire personnellement à Tineendie de toute 
la nature. Cest un sauve qui peut général; on 
D*aime plus son livre, ni ses amis, ni sa femme, 
on ne ferait pas un pas au dehors pour sauver son 
enfant. Les sensations qu*on éprouve sont comme 
si tout le sang se portait à la tète; vous voyez les 
gens les plus raisonnables s'appliquer aux tempes 
des sangsues, par amusement, par jouissance; 
c'est comme une envie de femme en couches à 
bquelle ils ne sauraient résister. La respiration 
est courte et haletante. Quand on se lève le matin, 
c'est une fatigue et une langueur générale de tout 
le système; les membres, les reins surtout» suo* 
comî>ent sous le poids du corps. On sent avant 
tout le besoin d'échapper i ces fiots de lumière 
qui calcinent les yeux et dévorent le cerveau : il 
faut dès lors se condamner à une obscurité corn- 
plète : les maisons des Européens ne s'ouvrent 
que la nuit; dès que le soleil se lève on les ferme 
eucleneii&.De(vaiK les finiéires exposées au vent^ 



devant chaque porte où Ton peut créer un courant 
d*air, sont tendues des tatties, espèce des paillas* 
sons t^s-grossiers, très-peu serrés, laits avec la 
racine du vétyver; ils sont montés sur de légers 
cadres de bambous qui s'adaptent exactement à la 
largeur de Touverture. De chaque côté sont placés 
de grands vaisseaux de terre, dans lesquels le 
behishti ou porteur d*eau vient incessamment vi- 
der son outre remplie au puits voisin. Deux ou 
trois bearers ou boyhis, nus jusqu'au langouti, 
noirs et luisants comme du jais, ruisselants de 
sueur et d'eau, se tiennent en deliors et aspergent 
les tatties à chaque instant. L'air qui passe au 
travers de ces tissus pour entrer dans les appar- 
tements, vaporisant incessamment l'eau qui s'é- 
goutte le long des racines, se refroidit beaucoup 
et apporte, avec la fraîcheur qu'il enlève, Tagréa- 
ble parfum du vétyver. 

Chacun dans son appartement fait faire du vent 
tout le jour au-dessus de sa tète, avec l'air frais 
ainsi introduit, moyennant un punkah, énorme et 
massif écran suspendu au plafond, et qu'un ser-^ 
viteur met en branle, c Ce vent prévient la sueur 
> ou l'enlève à mesure qu'elle se forme; il s'adou- 
1 cit souvent en un zéphyr insensible : si vous 
1 êtes occupé à lire, à écrire, vous continuez quel- 
» que temps votre besogne, mais distrait, le fronts 



» couvert de suear, agité par un sentiment do 
» gène qui bientôt vous fait quitter le livre ou 

> la plume ; vous regardez autour de vous> le pun- 

> kah pend immobile, le bahi tient encore le cor- 

> don qui le tire, mais c'est qu'il Ta attaché à sa 
» main. Il s*est doucement coulé à terre, accroupi» 
» il sommeille et vous brûlez* Une énergique in- 

> terjection le réveille en sursaut; Thomme se 

> lève à rinsum et tire le punkah de toute sa 
1 force... vous éprouvez un sentiment d'aise et 
» de fraîcheur (i). i C'est comme le passage d'un 
accès de fièvre au bien^tre dans une maladie in- 
termittente. On dort la nuit les fenêtres ouvertes 
et à peu près nu, sur les draps, non dessous ; mais 
la moustiquaire de gaze tendue autour de votre Ut 
arrête l'impétuosité du courant d'air qui balaye la 
chambre. 11 est des nuits d'un calme si profond 
que pas une feuille du jasmin qui rampe en fes- 
tons sur vos fenêtres ne tremble sur sa branche, 
que la moustiquaire retombe autour de voas en 
plis roides et immobiles comme la draperie sculp-- 
tée d'un tombeau; nuits d'oppression haletante 
où l'air semble manquer au jeu des poumons. Il 
faut alors, pour obtenir un moment de repos, que 
le punkah oscille sur votre corps nu durant la nuit 

(1) Jaoquemont. 

I. l'iudbanouisi. 95 
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entière. Dtns ee cas, la corde de Técran devra 
s'ajuster exactemeol à une ourertnre dans le ri- 
deau, traverser la muraille et aller aboutir dans 
la chambre voisine à la main d*nn domestique qni 
devra veiller pour que son maître dorme. Ce calmo 
suffocant est Tapogée et la fin des cbaleurs : c*est 
en général le premier avant-coureur de Tépoque 
des pluies. Le tonnerre se fait déjà entendre au 
loin par intervalles, le soleil se couche dans un lit 
de nuages et des éclairs illuminent chaque soir 
tous les points de Thorizon. Avec la fin de mai slt* 
rivent les premiers orages» courts, mais d'une 
violence extrême. La pluie pendant une demi- 
heure tombe par torrents; au bout de qndqnes 
jours sa durée augmente, et vers la mi«juin elle 
régne exclunvement; s'il ne pleut pas, le ciel du 
moins se couvre tous les jours d'un rideau épais 
et menaçant. Il pleut quelquefois, surtout an mois 
de juillet, pendant ^ente et quarante heures con- 
sécutives, et ce n'est point en traiu fins, brisés et 
presque imperceptibtes comme dans nos climats, 
c'est généralement en lignes droites, parallèles, 
et souvent comme une nappe d'eau qui descend à 
la foisavec Ufureur et l'impétuodté d'une cascader 
Les cbétives masures d'aigle des malheureux 
natifs se détrempent sons cette avalanche conti- 
nue, leurs toits s'écroulent et les easevdiss^, 



— 998 — 

ou bien ils le troiiTeiil exposés à tontes les intem* 
përies deFatmosphère et périssent en grand nom- 
bre. G*e6t répoque d^nne immense misère qai 
n^épargne pas même les riches et les conquérants; 
les reptiles les plus odieux» inondés dans leurs 
gftesv s*élancent à la surface de la terre et cher- 
chent un abri parmi les habitations des hommes. 
De nombreuses Tsriétés de couleutres, de mille- 
pattes, de scorpions* remontent tos escaliers, en- 
vahissent vos demeures et s*introduisent dans 
tous les appartements. Il est impossible de faire 
un pas dans sa chambre la nuit, sans lumière, 
sans s'exposer à une morsure qui peut être mor- 
telle. Il faut se défier de tout ce que Ton touche; 
un dard cruel peut vous assassiner au fond d'une 
botte ou dans la manche d'un habit. C'est pour 
quelque temps une vie d'alarmes et de contacts 
immondes; mais ces ennuis ne sont point de lon- 
gue durée : la mousson tire déjà à sa fin avec le 
mois d'août et expire dans les premiers jours de 
septembre. Les cinq mois qui vont suivre jus- 
qu'au commencement de février sont délicieux et 
font oublier ceux qui précèdent : il y a du bon- 
heur dans la simple existence, l'air est si frais et 
la nature si belle ! 

Après ces beaux jours reviennent les grandes 
fêtes du printemps, où le pauvre Indou oublie 



tous ses maax dans Tardêar avec laquelle il se 
livre, soit aa mysticisme, soit au plaisir. La plus 
extraordinaire de ces fêtes est la Dourgah-Poojah 
en Thonneur de la cruelle Kali, la déesse du meur- 
tre et du libertinage, qui se platt aux souffrances 
des hommes. C*est dans ces moments que le ca«> 
ractère de l'Indou devient tout à fait inexplicable: 
c'est un contraste continuel des phénomènes les 
plus contradictoires. L'homme qui fuira à toutes 
jambes devant un coup de fouet, qui ne saura que 
baisser la tête et jeter des cris si un Européen 
lève la main sur lui, parfaitement préparé à une 
mort affreuse, aura de Timpassibilité pour se faire 
écraser sons le char de Jagarnaih. Sans aucune 
exaltation morale, pour une somme modique il se 
fera mettre à la torture, et il souffrira avec une 
incroyable indifférence des souffrances atroces. 
Dans quel autre pays trouverez-vous des malheu- 
reux qui pour une récompense médiocre se feront 
tournoyer en Fair avec vitesse , suspendus à une 
corde par deux crochets aigus de fer passés comme 
des hameçons dans les chairs du dos? C'est pour- 
tant ce que Ton voit chaque année à la fête de la 
Dourgah. Il n'est pas une ville, quelque petite 
qu'elle soit, qui ne voie s'élever ces cruels mâts 
de cocagne; où Ton ne trouve des gens de bonne 
volonté pour se soumettre à ces supplices, € payés 
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> par des hommes riches et hypocrites qui pré- 
j» tendent faire leur saint par la mortification de 
» la chair d*autrui, et ils les subissent sans pro- 
» férer une plainte, quelques-uns en chantant. 
» Guéris de leurs blessures, on les Toit s'y sou- 

> mettre de nouveau Tannée suivante. Cependant 
» ce ne sont pas des martyrs; ils ne jouissent pas 
f dans leur supplice de la perspective des béati- 

> tudes célestes, ils savent très-bien que leur ré- 
» compense se bornera à une centaine de roupies 
» (250 francs) (i).> 

Dans tout ceci nous n'avons encore parlé que 
des fêtes indiennes. Les musulmans ont aussi les 
leurs, beaucoup moins horribles, sans doute, et 
fondées sur une religion plus élevée et plus pure, 
mais toujours plus ou moins imprégnées (par le 
contact avec les races indoues) de la couleur et 
de la bizarrerie locales. Je me contenterai de dé- 
crire une de ces fêtes qui se présente précisément 
à répoque de Tannée où je suis arrivé dans ces 
Hémoires; c'est celle qu'on appelle le Mohorrum, 
célébrée le 7 juillet parlesshiahs ou musulmans 
de la secte d'Aly. Pour comprendre le drame reli- 
gieux dont elle est la représentation, il faut savoir 
qu'à la mort de Mahomet, le califat ou droit de 

(1) Jacquemonu 

25. 



sneeettioii à b toQV^paiiielé doftiMrojtM demeura 
incertain et fnl disputé par quatre concarrenta ; 

1* Aly, gendre du prophète» mari de sa fille 
unique Feiîmah; S* Aboubeker. son bean-père et 
son ami, père d'Aysha» sa plus jeune femme; 
5*0thmatt» son secrétaire; i"" Omart un de ses 
partisans les plus distingués. 

Après quelques difficultés, Aboubeker sueeéda 
au prophète opmme premier calife, et mourut na- 
turellement« 

Après lui , la couronne passa à Omar, puis à 
Olhman, tous deux moururent assassinés. 

Enfin Aly n*arrita au trône que le quatrième. 

Ce fut cet ordre de succession qui amena le fa« 
meux schisme entre les sounnies et les sbiaha. La 
différence de leurs opinions consiate en ce que 
les sounnies i^nsidèrent les quatre premiers ca- 
lifes comme également légitimes, tandis que les 
shiaha regardent Aboubeker, Omar et Othman 
comme autant d'usurpateurs, et Aly, le neyeu et 
le gendre du prophète, comme le seul calife ap- 
prouvé de Dieu. 

A répoque de la mort d*Odiman, un nouveau 
concurrent avait eu Tidée de se présenter, mais 
redoutant f ascendant et la valeur d*Aly, il avait 
njourné ses desseins : c'était Moaviah , Tun des 
lieutenants du prophète. Il avait reçu d*Omar, le 



deuuème etlife, le gouveniemeut de Damas» qQ*U 
ayai( administré comme lieutenant et eomme chef 
indépendant pendant plus de quarante ans, lors- 
que la mort d*Aly vint offrit à son ambition une 
oceasiott qu*il avait constamment et patiemment 
attendue pendant toute sa longue carrière, de 
s*emparer de la royauté et de la rendre hérédi- 
taire dans sa famille. Les circonstances le favori- 
sèrent : Aly avait laissé plusieurs fils,dontles deux 
atnés éuient Hassan et Houssein. Le plus âgé, 
Hassan, se trouva d*un caractère trop faible ou trop 
grand pour ambitionner un tr6ne. Moaviah oom- 
men^ donc par négocier son abdication, et n'eut 
pas de peine à lui persuader de renoncer volon- 
tairement à la succession pour se retirer dans une 
humble cellule près du tombeau de son grand- 
père, Houssein , le second frère, étant d'ailleurs 
trop jeune pour opposer un obstacle à son ambi- 
tion, le califat tomba entre les mains de Moaviah 
qui le laissa en mourant à son fils Texid. Cepen- 
dant Houssein avait crû en âge et s'était fait géné- 
ralement chérir pour sa piété et sa bravoure. 
Devenu à son tour chef de la famille, il voulut 
soutenir ses droits contre Teiid. Des amis impru- 
dents lui persuadèrent qu'il n'avait qu'à se pré- 
senter pour qu'un soulèvement général éclalAt en 
sa faveur; on lui envoya même une liste des fa- 
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milles qui nattendaieni que ce moment pour se 
réunir à sa cause. Sur ces informations que Tévé- 
nement ne justifia nullement, Housseîn quitta 
Hédine pour s^aventurer sur les frontières dlrâk, 
suivi d*une escorte très-peu nombreuse, composée 
principalement de femmes et d*enfants, parmi les- 
quels se trouvait sa sœur Fatime. Il paratt que 
le plan n*était pas mûr, ou que Houssein fut trahi 
par le parti qui Favait appelé, car il se trouva 
soudainement enveloppé dans les plaines de Ker- 
belah par un corps de cinq mille cavaliers arabes. 
La suite de Houssein ne se composait que de 
trente-deux cavaliers et de quarante fantassins. 
Voyant Tinégalité de la lutte, il fit auprès des 
siens les plus vives instances pour les engager à 
l'abandonner et à chercher leur salut dans la fuiie; 
mais cette petite troupe généreuse refusa jusqu'au 
dernier et se pressa autour de lui, dévouée au 
plus noble martyre. Protégés par une tranchée 
profonde qu'ils avaient creusée et remplie, sui- 
vant Tusage arabe, de bois enflammé, les fatimites 
firent une résistance désespérée. Les assaillauls 
ne pouvant les vaincre corps à corps s'éloignèrent 
pour les écraser de loin d'une grêle de flèches 
sous laquelle tous les compagnons d'Houssein suc- 
combèrent successivement. Resté le dernier et 
couvert de blessures, Houssein, sanglant et épuisé, 
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alla 8*anB8eoir à Tenirée de sâ tente, où il fot mas- 
sacré entre les bras de sa sœar Fatime. 

L*époqiie de cette mort, selon Tère masulmane, 
correspond an 7 juillet, et c*est Tanniversaire de 
ce jour que toutes les sectes célèbrent par la fête 
du Hohorrum à laquelle on se prépare par le jeûne 
le plus austère. Ce jeûne est de plusieurs jours, 
et ses effets sont bienlût sensibles sur les traits 
amaigris et les figureç allongées de la population 
qui vous environne, et même des serviteurs dans 
vos maisons. Pendant sa durée, de petites échop- 
pes s*élèvent sur le bord des routes et à chaqfte 
coin de rue; c*est ici que le riche distribue de sa 
propre main aux pauvres et offre aux voyageurs le 
sorbert, boisson fraîche et non fermentée, qu'il a 
fait préparer pour étancher leur soif dans ces 
jours de pénible abstinence. 

Le soir du dernier jour ][7 juillet) on remarque 
un mouvement extraordinaire : il s*agit de porter 
en procession les tazis ou cénotaphes représen- 
tant les tombeaux de Hassan et de Houssein. Tous 
les fidèles shiahs doivent y assister, et les autres 
classes de musulmans 8*y présentent aussi dans 
leurs costumes héréditaires et distinctifs. Les 
plus riches suivent la procession sur leurs cha- 
meaux ou leurs éléphants; une musique nom- 
breuse marche en tête, et les cris répétés de Has- 
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MA, flotitseiiii sortdDi inceMinmeni de tontes les 
bonches avec Taceent le plos lamentable. Les 
larmes roulent dans tons les yens et tons sem- 
blent plongés dans la doaleor la pins profonde. 
De distance en distance, sur les places pnblîqnes, 
dans les carrefours, dans les cours des princi* 
pales maisons, partout où il j a de Fespace, on a 
ereusë des tranchées circulaires remplies de feu; 
dles sont comme autant de reposoirs oà la pro- 
cession devra s'arrêter : un prêtre se détache de 
la feule et commence le récit de la mort d'Hous- 
seln en faisant Ténumération de toutes ses bles- 
sures atec un crescendo d'affliction et de désesi- 
poir. C'est alternativement un récitatif et un chant; 
son action est violente comme son accent. L'assis- 
tance répond par des cris et des gémissements 
arrachés par chaque nouvelle blessure d'Houssein, 
cris singuliers qui affectent d'imiter ceux de la 
lâcheté et de la détresse, ceux qu'arrache la sonf- 
Arance physique, ainsi que les derniers soupirs du 
héros expirant. Le prêtre se frappe la poitrine; 
il est imité par tous les assistants qui répètent en 
choBur ses paroles, et l'on n'entend plus que le 
cri incessant de Houssein, Houssein, auquel le 
brait des coups répond en mesure. 

Cependant le bas peuple s'est organisé en di- 
verses bandes qui commencent un véritable exer- 
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cice gymnastique, frappant furieusement leurs 
poitrines nues, et sautant lourdement en cadence 
autour des tranchées remplies de feu; la lueur 
des flammes fait ressortir tous les moutements 
de leurs corps broutés; on dirait des diables se 
démenani en enfer. L*eaeitation religieuse s*élève 
souvent au point que les shiahs, voyant dans les 
sounnies qu*its rencontrent les assassins do pieux 
martyr, tombent sur eux avec fureur, et le sang 
est quelquefois versé. Cette fête est toujours un 
moment de crise qui tient éveillée toute Tatten^ 
tion du gouvernement , d'autant plus que e^est 
aussi un moment de fanatisme religieux et d^bos^ 
tiiité contre toute espèce d'infidèles, et plus par- 
ticulièrement contre les chrétiens^ moment par 
conséquent très^^fitvorable à Feiplosion d'une 
conspiration contre Tautorité britamilque. 



XIU. 

Nominatioti de Ttalenr au grade d^enseigne dans le SS« régi- 
ment de Sa Majesté Britannique. — Dépari d^Hyderabad. 
— La forteresse et les mines de Gùkonêe, -^ Voyage de 
BeUary. 

Jusqu'ici }e D*ai été dans Tlnde que spectateur 
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de la scène; le moment arme où je vais commen- 
cer une nouvelle existence : désormais je deviens 
acteur, aclenr secondaire sans doute, mais enfin le 
livre m'est ouvert et je puis étudier Tensemble de 
la pièce tout en apprenant mon rôle. Au mois 
d'avril 183â, il m'avait été accordé d'acheter une 
sous-lieutenanee dans le 55* régiment de Tannée 
anglaise, suivant le tarif ordinaire, c'est-à-dire au 
prix de 11,000 francs; faveur insigne, puisqu'au 
moment même où je l'obtenais près de 5,000 con- 
currents étaient sur lès rangs, tous l'argent à la 
main, pour la même place. C'est maintenant l'offi* 
cier de l'armée anglaise qui va parler, avec im- 
partialité sans doute, mais j'espère avec respect, 
avec attachement, avec reconnaissance pour la 
noble bannière qui l'a si longtemps protégé de 
son ombre, qui a servi de voile à son esquif pen- 
dant neuf années d'aventures et de bonheur, et 
qui lui a enfin octroyé une modeste indépendance. 
Salut, mon vieux drapeau! mon front s'inclinera 
toujours en te voyant passer, et ce n'est point un 
enfant adoptif qui élèvera contre toi une main 
parricide. Gloire, fortune et succès dans toute 
entreprise loyale, dans toute guerre légitime et 
qui n'aura point pour but d*humilier ma patrie ! 
Tels sont mes vœux qui te suivront toujours. Ren- 
tré dans la vi^ privée, au sein de. ma famille» je 
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n*ai d'autre but en publiant cet ouvrage que de 
rendre hommage à la vérité, à cette vérité que j*ai 
voulu connaître, que je suis allé chercher sur les 
bords lointains où j*étais né. Je voudrais faire lire 
à mes concitoyens et aux Anglais eux-mêmes, pro- 
fondément et presque également ignorants dans 
cette matière, une page de la vie contemporaine 
d*une des grandes familles de l'espèce humaine. 
Je désirerais enfin, s'il est possible, obtenir pour 
mes compatriotes indous une administration moins 
froidement, moins impitoyablement égoïste que 
celle qui dévore aujourd'hui leur substance pour 
engraisser les frelons de Leadenhall-street, pour 
assouvir l'insatiable avidité de la métropole et sa- 
tisfaire aux exigences de quelques autres colonies 
plus favorisées. La vérité sera ma devise : c'est la 
première dette que l'homme doit au monde; elU 
sera, j'espère, aussi mon excuse si je dois souvent 
accuser dans son gouvernement un peuple pour 
lequel je dois professer et sentir personnellement 
une profonde reconnaissance. 

Le régiment auquel je me trouvais attaché était 
alors en garnison à Bellary, chef-lieu des ceded 
Districts (c'est-à-dire, du territoire cédé à la com- 
pagnie par le nizam). La saison était favorable 
pour voyager, et il était question d'un prochain 
mouvement des troupes, que j'avais hâte de de- 

l.L'imEAIIQLAISB. 96 
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vanoer« Je décidai donc ^ue mon dépari aurait 
lieu le plos tôt possible. Mes préparatifs furent 
bientôt terminés. Avec la générosité qui caracté- 
rise les Anglais dans llnde* chacun voulut con- 
tribuer à équiper le jeune enseigne. Une petite 
sœur^ ménagère intelligente, improvisa men 
*irott8seau;îe me rappelle qu'un vieux major me 
donna une petite tente avec laquelle il avait fait 
toutes ses campagne» e^ sous laquelle je devais 
faire les miennes; un autre me fit cadeau de mon 
premier unifcnrme; enfin mon beau*ifrère me pré- 
senta un petil poney arabe qui fut mon premier 
coursier, mr lequel je devais accomplir bien des 
pèlerinages et qui était destiné à mourir glorieu- 
sement au champ d*honnettr« Jfe m'occupai de mon 
côté à organiser ma suite sur le pied le plus éco- 
nomique pessiblet comme il convenait à un pauvre 
officier de fortune^ fille dut cependant se com- 
poser : 1* d'un khetmatgar on valet de chambre 
faisant en même temps les fondions de cuisinier; 
2* d'un assistant de celui-ci (le maity), de caste 
inférieure^ qui devait nettoyer mes bottes» laver 
les assiettée, etc. ; 5" d'un lascar pour piquer ma 
tente; 4* d'un saice ou gh<^ewala pour porter mon 
fusil, courir à côté de mon cheval, l'étriller après 
la course du matin et lui cuire aon dtner (car on 
nourrit lea chevaux dans oe pays priocipalefflent 



— SOT — 

avec une espèce de lentille qu'il but faire booiilir 
à moitié avant de la leur donner) ; ^^ d*iin her* 
baire ou ghanswala« pour recveillir le long de la 
route le fourrage nécessaire à sa consommation ; 
&* d'un couly, pour porter aux deux extrémités 
d*ttn bambou suspendu à son épaule deux peta- 
rabs, paniers d*06ier contenant mes ustensiles de 
cuisine et mon vin; 7* et 8* de deux bailwala 
(bouviers) conduisant deux paires de 1mbu{s« Trois 
bœufs poruient ma tente et ses piquets, le qua«- 
trième était cbargé de mes malles. Enfin un naik 
(caporal) et trois cipayes devaient escorter mon 
l>*gag6> iBe protéger contre les tigres et les vo- 
leurs, et lever sur la route les guides nécessaires 
d*un village à un autre. 

Si Ton fait la récapitulation des gens que je 
viens de nommer, on verra que pour voyager 
avec la plus grande simplicité possible, la suite 
d'un Européen, indépendamment de Tescorte, ne 
saurait se réduire à moins de buit personnes. 

Je mis tout ce monde en marche le 1^ septenn 
bre i83â, avec ordre de piquer ma tente auprès 
de la petite ville de Scfaumshabad, à environ sept 
Kenes de Bokrum et à trms lieues de la capitale, 
nie proposant de les rejoindre le lendemain au 
soir, et d'aller en attendant coucher et passer la 
journée avec ma famille chez MM. Palmer, à Cha-. 
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derghât. Noos profitâmes de cette der&^ère réa« 
nion povr explorer tous ensemble les ruioes da 
vieux Hyderabad ou Seroouaggar, à deux lieues 
de la cité actuelle, et les tombes de la dynastie de 
Kootubshab, plus grandes mais peut-être moins 
belles que celles de Bider, semées en très-grand 
nombre sur la surface d*une yaste plaine au pied 
de la fonaresse de Gokonde, petite aire de vau- 
tours pittoresquement élevée sur un massif de 
rocher. Quant à ce lieu célèbre qui seul a con- 
servé l'ancien nom de Tempire, nom si fameux 
dans toutes les fables orientales, il ne nous fut 
point permis de Fexaminer de près. Bien que la 
forteresse dcGolconde ne doive avoir que trè$-pea 
de prétentions comme place de guerre, puisque ce 
n*est qu*un rimple rideau de parapets appuyés sur 
des rochers et se prêtant à toutes leurs anfirac- 
tttosttés, elle est gardée avec une jalousie telle 
qu'il n'est jamais permis i un Européen d'y péné- 
trer sous aucun prétexte; il n'est même pas rare 
que le coup de fusil de quelque sentinelle ac- 
cueille le curieux qui s'aventure trop près de ses 
i^mparts. C'est la cachette où le nizam met en 
sûreté toute sa fortune particulière et les produits 
de sa liste civile, et où les Anglais sauront quel- 
que jour les retrouver^ C'est ici que la tradition 
populaire fixait l'emplacement des célèbres mines 
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de diamants; mais c'est une erreur fondée proba- 
blement sur la quantité de ces bijoux qui se trou- 
vent réellAnent dans le trésor du nizam; leur 
véritable situation est dans la province adjacente, 
sur la côte de Goromandel, un peu au nord de 
Msrzulipatam. 

On sera peut-être curieux de savoir ce que sont 
devenues ces mines et leur rapport actuel. Ceux 
qui aiment le merveilleux seront sans doute désap- 
pointés d*apprettdre qu'elles sont presque aban- 
données aujourd'hui , et que leur exploitation » 
livrée à l'entreprise particulière, diminue de jojur 
en jour. Les natifs attribuent à l'épuisement des 
mines de diamants la diminution de leurs pro- 
duits. Mais cela ne saurait être la véritable cause, 
c II n'y a pas de raison pour que le même nombre 
» d'hommes exploitant aujourd'hui par les mêmes 
» procédés des lambeaux de la même couche de 
» gangue diamantifère qu'il y a un siècle ou deux, 
I n*en extraient pas chaque année la même quan- 
» lité de diamants. La richesse minérale des filons 
1 s*épuise, mais celle des couches dure autant 
1 que la couche a d'étendue; seulement la même 
1 quantité de diamants ne représente plus la même 
1 valeur , parce que les pierres précieusea vont 
» se dépréciant de siècle en siècle (i). > Voilà 

(1) Jacquemont. 

36. 
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pourqttoi b renommée des mines de GeieoDde 
eel sor sen dédm; fotlà pourquoi leur eiploita- 
lion , à peine Inerative attjoord*hai| ne AiMdra pas 
à devenir roineose et impraticable. 

Les tombes du Toiginage de la forteresse sont 
an rendez-vous favori poar les pique^-niqnes et les 
parties de chasse durant les fortes ohulenrs. Ces 
énormes dômes, ces voûtes mMsives présentent 
UQ abri impénétrable contre les rayons du soleil 
et servent d'aile à de nombreuses compagnies de 
pigeons ramiers itont les chasseurs paresseux ou 
novices ne manquent pas de faire un grand car- 
nage. Il £)iut avoir été quelque temps dans Tlnde 
pour se faire à Tidéa de passer gaiement ses jour* 
nées et dormir tranquillement les nuits sous la 
sombre voûte d*iln mausolée; pour manger de bon 
appétit sur un sarcophage de marbre noir« où des 
oaraetères arabes admirablement gravés célèbrent 
les vertus et les exploits du prince dont les osse- 
ments sont sons vos pieds, tandis qu'au^lessus 
de vos tètes les ehauves-souris décrivent lairs 
cercles infatigables # et que Técho de Timmense 
dôme 9 renvoyant tous les sons avec une explosion 
assourdissante, semble gourmander en édats de 
tonnerre vos rires inconvenants. Pourtant on se 
familiarise nvec ces objets^ svee toutes ces idées 
de mort : quelques-unes de mes plus belles, de 
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met plu» folles jour n<eA ont été passées dans ces 
tombes« 

Mais de tous les mausolées des enviroies, le plus 
intéressant pour nous fut celui de Raymond. Sur 
un pU de terrain légèrement élevé i à égale dis- 
tance de la eité et de Cbaderghàt, près de quel- 
ques pans de murailles qui s^écroulent autour d*un 
espace qui porte encore le nom de French gar^ 
denâ, et où quelques arbres (Vuitiers s'efforcent 
encore de végéter parmi les broussailles , on re- 
marque un enclos assez proprement tenu. Une py- 
ramide de maçonnerie revêtue de Tespèce de stuc 
appelée ehenam s*élève à trente ou quarante pieds 
au-dessus du sol. Elle est entourée d*un parterre 
de fleurs soigneusement cultité : ce sont des im- 
mortelles. Vis<^-^8 du monument on aperçoit un 
petit pilier d*un Seul bloc de granit» contenani une 
nicbe triangulaire dans laquelle brûle une mau- 
vaise lampe. Le plus souvent Un faquir est occupé 
à balayer Tenceinte. La pyramide ne porte aucune 
inscription, mais le faquir ou le premier rayot 
( paysan ) qui passe vous dira que c^est le menu* 
ment d'un homme de bien, d*un saint et d*un hé- 
ros du Frangistan, celui de moonsa ( monsieur ) 
Raymond, dont un peuple reconnaissant, sans 
autre livre que ses traditions, vénère encore la 
mémoire après plus d*un demi-siècle. 
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Sbamsbabad , 3 septembre 1832. — Je me sé- 
parai de ma Camille pour monter à huit heures du 
soir sur réléphant du résident, qui derait me 
transporter à mon premier campemeQt : il faisait 
déjà nuit comme je longeais les murs de la cité 
dont les bruits confus arrivaient encore à mon 
oreille, mêlés aux aboiements des chiens pa^ 
riafas(i) , répondant aux glapissements des chacals 
dans la campagne; les grenouilles coassaient dans 
les rivières, les insectes bourdonnaient, toute la 
nature bruissait en chœur; mais il n*y avait rien 
de triste dans cette symphonie de sons discordants; 
il y avait trop de vie autour de moi et dans ma 
poitrine pour que je m'arrêtasse à des pensées 
moroses , tout était clarté dans mon âme et sur ma 
tète ; les étoiles versaient des flots de lumière, les 
mouches luisantes étincelaient dans une atmo* 
sphère douce et suave. Tout d*un coup le quî-vive 
d*une sentinelle se fit entendre, puis le hennisse* 
meut d*ua cheval et les sonnettes de quelques 
bœufs; de petites lumières allaient et venaient 
comme de légers feux follets sous un groupe de 
tamarins, tandis qu'un large feu pétillait en plein 

(i) On appelle chien pariah dans Tlnde une race de chiens 
presque retournée à l'état sauvage, à poil ras, à peau lépreuse, 
à oreilles très-longues et très-droites, vivant surtout d'im- 
mondices et errant sans maître autour des habitations. 
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air deyant Tentrëe d'ane tente : c*étaient mes gens ; 
une tasse de thé, suivant ia contume anglaise , 
m'y attendait; je m*installai dans ma demeure no- 
made avec un frémissement de plaisir. Ce fut en 
vain que |e me jetai sur mon Ut de camp, j*étais 
trop heureux pour dormir, trop impatient de com« 
mencer cette vie nouvelle dont je franchissais le 
seuil. 

A trois heures du matin le lascar vient abattre 
les murs extérieurs de ma tente. Pendant que je 
fois mes ablutions, tout est roulé, empaqueté et 
chargé en moinis d*une demi-heure. Le talari ou 
guide que mes cipajes ont recruté la veille à 
Shumshabad se tient près de la tête de mon cheval 
avec une torche allumée; je demeure sur le ter- 
rain jusqu^à ce que toute ma petite colonne se soit 
ébranlée, puis, me mettant en route le dernier, 
je monte à cheval. Nous allons au pas, ma petite 
troupe bigarrée est tout à fait pittoresque. Ha 
garde, partie Favant-veille avec le bagage, en 
grande tenue, habit écarlate et pantalon bleu, a 
renoncé à ce dernier vêtement et repris pour la 
route la ceinture native autour des reins et sur les 
cuisses. Tout le monde porte le pantalon pendu à 
l'épaule en manière d'ornement, et quelques-uns 
les souliers à la main* 

Shumshabad est un joli bourg de deux mille 
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àmeSt entouré d*oiie mwratllè eréselfiâ en rtyle 
moresqoe, qni ressort graoieasement parmi des 
bouqnets de beaax arbres; je remarquai surtout 
des babonls, d'élégants mimosest et qnelqaes 
figuiers monstrueux. Me dirigeant verf le sud- 
ouest , j'allai déjeuner à PalmacuU misérable ha* 
meaui cinq lieues de distance, et coucher le même 
soir à Faraknaggur , village dans le même style 
queShumsbabad, quatre lieues et demie plus loin. 
Je fus ennuyé toute la route par des querelles in* 
tcrminables entre le maity et le Uietmatgar au 
sujet de leurs castes respectives. Ce deniier» qui 
prétendait appartenir à une caste des phis raffinées, 
se trouvait excessivement offensé , parce que son 
assistant, qui était pariah, s'était permis de tou- 
cher, en rangeant mes paquets , aux bouteilles 
dans lesquelles il avait déposé sa prévision d'épi- 
ces et d'ingrédients culinaires .pour la route. Il 
proteste que ces bouteilles sont infectées par un 
pareil contact. Le maity se défend d'appartenir à 
la caste Ûétrie d'impureté el aspire i être classé 
sous quelque autre dénomination d'un degré im- 
médiatement au-dessus. S'il ftut en croire les ci«- 
payes df mon escorte, jours prétentions de part 
et d'autre soiit également mal fondées et presque 
également méprisables ; mais du reste c'est un 
chaos que cette multitude de castes ; il est impos- 
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ftible de a'y reconnalire* Il n^existe pas de chm* 
fication de préséances unWersellemeot reocnnae 
et qiti soit la même dans chaque langue et dans 
chaque province; il n*y a pas même toujours sy- 
nonymie d'une province à l'autre. Je terminai œ 
débat en menaçant, pour peu qu'il fât continué^ 
de les renvoyer Tun et l'autre» ce qui m'aurait fort 
embarrassé si j'avais dû être pris au mot; mais 
cette extrémité n'arrive presque jamais avec des 
indigènes : ils préféreront même se soumettre à 
une punition corporelle plutôt que d^accepter un 
congé définitif qui lea expose k mourir de faim : 
Pumsie% mon do9^ fi« putUstez pctê mon ventre, 
est la réponse et en même temps la prière qui m'a 
été invariablement adressée quand je me suis dé- 
cidé à chasser un domestique; et cette prière , le 
malheureux est venu la renouveler continuelle- 
ment pendant plusieurs jours» toutes les fois qu'il 
pouvait parvenir jusqu'à moi» se précipitant dans 
ma chambre, frottant son front contre terre et 
embrassant mes genouXé Ce n'est pas qu'ils soient 
bien payés, je ne leur donne guère que de quoi 
subsister ; mait la condition habituelle du prolé- 
taire dans ce pays est une misère si intense, que 
de pouvoir s'abriter sous mon toit au cantonnement 
ou sons ma i^nie pendant la marche , avoir un vê- 
lement uuique pour se eonvrir et dormir le vei^re 
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plein après le travail do jour, est eomparatiYe- 
nent da bonheur. 

4 septembre. — *• L'étape dn matin m*am^e à 
Balana||;ar ( qnaire lieues ) , celle du soir à Jud- 
dcherla ( quatre lieues et demie ). Ces deux vil- 
lages sont désignés sons le nom de forts, et sont 
effectivement revêtus d'une encçinte continue, 
mais sans épaisseur on solidité ; on ne trouve à 
rintérieur ni garnison, ni caserne, ni magasins, 
ni maisons , à peine quelques huttes de boue cou- 
vertes en paille ; le pays depuis Hydwabad est 
monotone et dépeuplé. En fait de culture et d'ha- 
bitations il n'y a que juste assez pour ôter an pay- 
sage le pittoresque et la sauvagerie du désert : ce 
sont de petites collines toutes pareilles, couvertes 
de vastes espaces de jungles qui ne sont ici que 
de misérables broussailles, coupés à de rares in- 
tervalles par la verdure d'émérande d'une rizière 
tout près d'un village, mais plus souvent par d'an- 
ciens champs de riz abandonnés qu'on reconnaît 
aux petites chaussées herbeuses qui les séparent. 
Çà et là apparaissent quelques arbres rares, iso- 
lés ; un grand nombre de petits étangs reluisent 
commodes miroirs dans les fonds : tout cela forme 
une bigarrure peu agréable, c La culture semble 
» avoir passé partout autrefois. Dieu sait quand; 
» les terres incultes ne sont que des terres épui- 
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» sées ou abandonnées. li y a dans la nature un 
» air de vétusté sans noblesse, de pauvreté vul- 
» gaire qui attriste Tàme sans la charmer (i). t 
J*aî éprouvé habituellement cette impression dans 
presque toutes les parties de Tlnde, sur le terri- 
toire de la compagnie comme dans celui du nizam. 
Avant d*arriver à Juddcherla, j*avais aperçu sur 
la droite 9 à quelques pas de la route , un campe- 
ment assez considérable : c'était celui du nuwab 
Shums-oul-Oumrah , cousin du nizam, et qui 
avait eu un moment Tespoir d*ètre premier mi- 
nistre. Il était venu dans ces environs pourchasser 
le tigre, et voyageait avec une dizaine d^éléphants 
une centaine de chevaux, des chameaux et des 
boeufs de charge en grand nombre. J'avais d*abord 
pris son camp pour le village ; des bazars s'étaient 
formés alentour, et chaque boutique étant pau- 
vrement fournie, il y en avait peut-être une cen- 
taine. Ces tentes rouges , fort déguenillées de près 
et fort pauvrement meublées, faisaient néanmoins 
à distance un effet magnifique. J'avais passé outre 
etm'étais déjà installé pour la nuit dans une vieille 
mosquée en ruine avec Tespoir qu'elle ne croule- 
rait pas encore aujourd'hui sur ma tète, quand je 
vis arriver un pion du nuwab avec une inviution 

(!) JaccpiemonU 
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fort polie d*aller passer la soirée avec Sa Seigtieu* 
rie, et accepter quelques rafratehissements q«*elle 
avait fait préparer pour moi. Je eoDiiaissais déjà 
ShanwHraWOaairali et iii*éuis trouvé à pkisieui^ 
fêtes qu'il avait données à la société européenne 
tant à la ville qu'à sa maison de campagne i durant 
mon séjour à H;derabad« J*accepui donc svec 
plaisir , sachant que je pouvais compter sur un 
téte-è*téte fort agréable» C'est un bomme remar^ 
quablement instruit pour un natifs surtout en hik 
thématiques, en chimie» en astronomie et quelque 
peu en astrologie. Il est presque le dernier grand 
chef féodal que Ton rencontre aujourd'hui à la 
cour d'Hyderabad » ^ se fait vieui; il doit être du 
même âge que ChândoulàU Shums^oul»Oumrah a 
son miHion à dépenser annuellement : on lui per«> 
met une armée d'un millier d'hommes, infanterie, 
cavalerie » artillerie tout ensemble* Il a ses lignes 
de cantonnement Situées près de sa maison de 
campagne et distribuées comme celles des troupes 
de la compagnie, tire le canon tous les jours au 
lever et au coucher du soleil, et fait brûler force 
poudre à ses gens pour les eieroen C'est un métis 
(haUcast) qui est le généralissime^ l'instrucuur 
et quelque peu r^ittrepr^eur de cette petite armée 
d'assez bonne mine, payée d*ailleurs entièrement 
des deniers du nuwab. 



Jd Iroifvti œ denii^ à la po? te de sa timte où 
il s'itaii ayancé pour ma faire honneur, très-gim- 
pkœent vêtu d'une redingote en légère étoffe de 
laine blanche et d'un turban blancde mousseline. 
Il fit apporter des chaisesiur lesquelles nous nous 
asstmea à l'européenne , et il me mit immédiate* 
ment à l'aise en entamant assez vivetnent une 
conversation fort agréable» Je lui parlai par ap, 
la troisième personne des Ilaliens, sans rappeler 
le titre, et il me répondit de la même manière. 
Entre autres sujets ayant rapport à l'histoire du 
pays, il vint i parler de sir Henry Russel et de 
son administration, et en fit un éloge brillant dont 
il était impossible de mettre en doute la sincé- 
rité. Après Bussy et Raymond , M. Rusiel est 
peut-être l'Européen que les hautes classes indi- 
gènes de ce pays se rappellent avec le plus de 
vénération : c'est qu'il avait su se faire à leurs 
mœurs et entrer danale cercle de leurs idées. S'il 
y a dans l'Inde un lieu où les Européens semble* 
raient devoir plus aisément se mêler aux Indiens, 
c*est assurément Hyderabad» Un grand nombre de 
natifs y possèdent ce que les Anglais estiment si 
haut, de la naissance, de la fortune, et même un 
certain savoir. Cependant les relations sociales 
entre la ville indienne et les cantonnements euro- 
péens sont absolument nulles. Depuis quarante- 
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iwinie. Panlmoor étant dd village de près de 
trois cents hottes, j'ayais espéré y trouver un ca- 
wyansérai; mais ce premier essai pour m'affran- 
cfcir d'une partie de ma suite devait être malheu- 
i-enx. Je ne trouvai d'autre abri qu'un hangar 
ouvert dont la toiture était vermoulue et la mu- 
raille couverte de poussière et de vermine. Pour 
comble d'infortune, il était déjà occupé par un 
f»8h«, religieux fanatique d'un ordre mendiant 
indou.Ce misérablecommetons ceux de sa classe 
éiait aux deux tiers fou : il éteit complètement 
n» , mais tout son corps était enduit d'une couche 
épaisse de bouse de vache saupoudrée de cen- 
ares; ses cheveux étaient longs, mêlés et remplis 
o ordures; sa barbe rude, épaisse et hérissée par 
«oite d'une négligence de plusieurs années, cou- 
wait toute sa poitrine. Il me regarda quelque 
ipmpsavec des yeux de bêle sauvage, et finit par 
m apowropher avec la rage d'un possédé. Je le fis 
jeter dehors sans plus de cérémonie, 
le * .""^"Wes visionnaires habitent souvent 
wlr*"!!*"* '** **'"' <^*"<^« des jungles, s'éw- 
tes ■* '*' '"'"** *" '" '« •»""* ^«* ""- 

aoddemel»^"^""''' *' ^* ^"^ "" ^'' ^"^"^ 
wot 'ï voyageurs qu'ils rencontrent. Ils 

<•« vache """*"* ""*' '* corps enduit de bouse 
** «e cendres , ne se coupent jamais ni 

«7. 
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cinq ans, il n*y a pas on pa» de faiu c II ne faul 
» pas 8*en étonner, les Anglais entre eux ne se 
I réunissent jamais sans un repas; ils ont si pea 
I de conversation qu'ils ne sauraient bientAt que 
» faire sans le souper qui les tire d'embarras* 
» Leur excessive réserve M^double vis-à-vis des 
» étrangers, et généralement ils ne trouvent pas 
» un mot à leur dire. Ici les sujets de conversa- 
» tion seraient excessivement limités, à cause, il 
I faut le dire, de la preneuse ignorance dès 
t natifs, même les plus instruits, et la ressource 
I déboire et de manger ne saurait exister (i), b 
puisqu'à Fexception d'une seule classe, celle des 
mabométans, les Indiens te peuvent boire un 
verre d'eau chez un Européen. 

5 septembre, à Paulmoof (quatre lieues). — 
Le paysage s'embellit un pet, la nature est plus 
sauvage et la végétation plus vigoureuse; les jun- 
gles ont fait place à de beaux bois; en revanche 
la route est détesuble : ce n'est plus qu'un sen- 
tier dont les roches font regretter les sables et les 
boues que nous venons de quitter. J'ai expédié 
ma tente en avant, à la station suivante où je dois 
coucher, pour éviter à mes gens la peine de char- 
ger et de déchai^r mes bœufs deux fois dans la 

(1) Jacquemont. 
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joiirnëe. Paalmoor étant un village de près de 
trois cents hottes , j'avais espéré y trouver un ca- 
ravansérai; mais ce premier essai pour m'affran- 
cfair d'une partie de ma suite devait être malheu- 
reux. Je ne trouvai d*autre abri qu'un hangar 
ouvert dont la toiture était vermoulue et la mu- 
raille couverte de poussière et de vermine. Pour 
comble d'infortune , il était déjà occupé par un 
joghi, religieux fanatique d'un ordre mendiant 
indou.Ce misérable comme tous ceux de sa classe 
était aux deux tiers fou : il était complètement 
nu , mais tout son corps était enduit d'une couche 
épaisse de bouse dé vache saupoudrée de cen- 
dres; ses cheveux étaient longs, mêlés et remplis 
d'ordures; sa barbe rude, épaisse et hérissée par 
suite d'une négligence de plusieurs années, cou- 
vrait toute sa poitrine. Il me regarda quelque 
temps avec des yeux de bête sauvage, et finit par 
m'apostropher avec la rage d'un possédé. Je le fis 
jeter dehors sans plus de cérémonie. 

c Ces misérables visionnaires habitent souvent 
les retraites les plus écartées des jungles, s'éta- 
blissent dans les ruines ou sur le bord des rou- 
tes, vivant de racines et de fruits ou des largesses 
accidentelles des voyageurs qu'ils rencontrent. Ils 
vont entièrement nus, le corps enduit de bouse 
de vache et de cendres, ne se coupent jamais ni 

27. 
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lei ongles I ni lei chereux» ni la barbe» Ces mon*' 
sires Udeu » car ils mériteniiie nom an pbysiquo 
et an moral» s'infligent quelquefois les plus into- 
lérables macérations dans la vue d'obtenir les 
joies éternelles da paradis. Leurs supplices sont 
tellement cruels, tellement horribles parfoie, qu'ila 
sembleraient au-dessus des forces humaine» , ei 
chaque jour ne fournissait la preuve de la patience 
avec laquelW ils les endurent (1). t Quelques-uns 
se condamnent à tenir leurs membres dans des 
positions particulières jusqu'à ce qu'ils en perdent 
l'usage : ils feront voôui par exemple» de tenir 
leur bras pendant un certain temps dans une po- 
sition verticale au-dessus de la tète; mais le temps 
assigné à la péoitenœ arrivé» les muscles se sont 
retirés on ossifiés» le membre est pei^lus et le 
bras conserve sa position» D'autres ^rdent la 
main fermée jusqu'à ce que les ongles, croissant 
d'une longueur énorme, l'aient traversée^ s II en 
est qui couchent h nuit sur des lits garnis de 
pointes de fet assea émoussées seulement pour ne 
pas pénétrer les chairs. Enfin d'autres s'ensevelis- 
sent vivants dans un trou souterrain de la dimen- 
sion juste de leur corps» ne laissant qu'une petite 
ouverture par laquelle les passants introduisent 

(i) Orimkil émwit trtdneaoB d'Anfusts UriMiiii. 
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la BOÉrriuireqiii letr^t ii<oefiiire*»Oa etmçoU 
qu'il y a toujoara dea compèrea en parail oas« 
roaia œ qui eat ceruin , c'eaiquHla reatent ainai 
dea ânnéea eDiières, morta par antieipalioo dana 
cette tombe étroite» 

c Le petit pettple circale aatonr d*eitK, et 
9 écoute avec étonnement lea monoionea élana de 
t lenra folies religieaaes. Imposteura ou mania- 
t quea» ils vivent de sea cliarités, maia ne aem- 
t blent guère lui inapirer d*autre sentiment que 
t e^lui de la pitié et du respect superstitieux que 
I lea baasea classes en Europe portent souvent 
t aux imbéciles , aux erétina dana lea Alpes « par 
» exemple (i). • Cependant plua leur folie eat 
avérée, plua ee reapeot augmente : cette aainteté 
de l'aliénation raeniale eat une biiarrerie remar* 
qaable , maia qui ae retrouve ehes tous lea peu- 
ples ignorants ou barbarea : elle est portée au 
plus baut degré dans Flnde* J'ai vu de pauvrea 
fous, même dea vieillea femmes en enfance, atti- 
rer sur le théâtre de leurs extravagancea une 
foule empreaaée qui leur prodiguait dea homma- 
gea servilea comme à des êtres au^^deseua de Thu- 
manité. C'était le culte de la pythonisse. 

Je retrouvai ma tente le soir à Dewarcoudra 

(1) Jacqaemont. 
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(quatre lieaes trois quarts). Un peu après Paul- 
moor, la route passe sur une chaussée assez lon- 
gue, de quinze à vingt mètres de hauteur, qui^ 
jetée en travers d'une vallée, forme an petit lac 
artificiel extrêmement pittoresque : les bois des- 
cendent de tous côtés jusqu'au bord de Feau ; on 
dirait un paysage des Vosges. J'arrivai quelques 
minutes avant la pluie que j'avais devancée au 
galop. Mes gens passèrent une nuit de tribula- 
tions, leurs préjugés ajoutant encore à leurs mi- 
sères. Quand ils ont cuit leur riz séparément ils 
se croient encore obligés de le manger en se ca- 
chant les uns des autres. Ils quitteront le meilleur 
abri, le coin d'un bon feu pour une ornière, au 
plus fort d'un orage , plutôt que d'être surpris 
dans l'acte de se restaurer, c Un des traits dis- 
I linctifs de l'homme avec la bête, c'est le plaisir 
I qu'il éprouve à manger en compagnie. Dans 
» l'Inde, grâce à la^ caste, ce plaisir n'existe plus 
» à aucun degré. L'homme y mange comme la 

> béte» solitaire et taciturne, et les basses das- 

> ses, c'est-à-dire Timmense majorité de la pppu- 

> latioii, s'y nourrissent comme les animaux, du 
I même grain (i). t Des galettes grossières de fa- 
rine de blé ou de mais, cuites avec du beurre 

(1) Jacquemont. 
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fendo plo8 ou moins exécrable, des lentilles des*: 
sëcfaées au fen et légèrement torréfiées de ma- 
mère à se briser sous la dent, voilà leur nourri- 
ture la plus ordinaire. Ces mêmes graines sont la 
nourriture habituelle des cheyaux auxquels on ne 
les donne pas sans les avoir, auparavant fait ra- 
mollir dans reau« Ce n*est que dans les jours de 
grandes féies, ou si le maître veut bien leur faire 
un cadeau (inam) , qu'ils connaîtront par extraor* 
dînaire les douceurs d*un plat de riz fortement 
épicé avec de la cannelle, du piment, du safran 
et du cardamome. 

La pluie ne discontinua pas jusqu'au matin; 
heureusement qu'il y ^^^it abondance de bois 
mort dans le voisinage. Mes gens allumèrent un 
grand feu près duquel chacun vint successivement 
s'accroupir : c'était le rendez-vous de ceux que 
réveillait le froid de la nuit. Jacquemont a raison 
de dire que les Indiens semblent faits de sel ou 
de sucre : ils fondent littéralement sous la pluie ; 
elle leur enlève toute énergie, et pour peu qu'ils 
y soient exposés quelques jours de suite, ils ne 
tardent pas à succomber. Cela tient sans doute à 
leur nourriture peu substantielle et à l'insuffisance 
de leurs vêtements. 

Le 6, à Marcel (trois lieues et demie). — J'eus 
beaucoup de peine à mettre mes gens en route ; 



le froid les a?t!t tout oiigoiirfit. Ht n^ont pas^ 
moins de peine à se le?er sur leurs pieds, de des* 
sus la terre froide et dure où ils eouehent en?elop- 
pës dans la mousseline grossière qui leur sert à la 
fois de ?éteinent et de couverture, que nous à sortir 
d*un lit mou et chaud. Sur la route, vers le lever du 
soleil, je les entendais se plaindre en grelotuni; 
cependant ils préféraient souffrir et marcher len- 
tement que doubler le pas un quart d^heure pour 
se réchauffer. Gomme je me suis fait une règle de 
quitter le terrain le denûer pour voir que rien- 
n*est oublié et qu'il n'y a pas de tratnards, il était 
près de onie heures quand j'arrivai à Marcel. 
C'est un grand village qui offre plus de ressôurcea- 
qu'on n*en trouve généralement dans ce pays». 
Quelques massifs superbes de manges plantés en 
quinconce, que j'ai rencontrés sur la route loin 
(ïo toute habitation , attestent combien depuis un 
siècle ou deux le pays est ruiné; car c*est une 
chose singulière que cet arbre ne semble indigène 
dans aucune partie de l'Inde; ses restes indiquât 
invariablement le séjour de Thomme. Chaque foia 
qu'une de ces plantations se présente dans un lieu 
isolé, c^est dans un monument funéraire d'une 
famille humaine qui a disparu. 

Le 7 à Haktai.-*- C*est une course de six lieutes 
à travers le pays le plus insupportablement mo** 
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nolooe. De nouveaux rideaux s^ouvreni incessam- 
meal à rbortson, mais leurs aspects sont toujours 
les mêmes* Les bois et même les jungles ont en 
grande partie disparu ; c*est une succession de 
rochers isolés el de plaines onduleuses eouyertes 
àe tpeargrass, une herbe tranchante remplie de 
piquants^ qui blesse les pieds de mes gens et fait 
boiter mon cheval et mes bœufs. Haktal est une 
ville considérable où il se fait un commerce assez 
actif de nappage et de toiles grossières* Son nom 
de mauvais augure (la ville du meurtre) lui a été 
donné à cause du nombre de crimes qui se corn- 
metuient dans le voisinage. Elle était encore ré* 
comment le quartier général de la société d^assas- 
sins firancs-maçOns connus sous le nom de Thugs 
4>a Pbanségars (les étrangleurs). Aujourd'hui c'est 
un cantonnement de Tarraée do nizam. 

La garnison se compose d'un seul bataillon in- 
digène discipliné par quatre officiers européens» 
c'est-à-dire un capitaine commandant, un capitaine 
en second et deux lieutenants faisant les fonctions 
d'adjudant et de quartier-mattre : il y a en outre 
un chirurgien aide major. Je passai trois jours 
trës^gréablement dans ce petit cercle pour lequel 
mon arrivée était une véritable bonne fortune. 
Les individus qui le composent sont libéralement 
rétribués et pourraient se Caire une fortune en 
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peu d'années sur leurs économies ; mats Tennui et 
la nostalgie lès dévorent et leur rendent la vie in- 
supportable. Cet ennui les jette entre deuxécueils, 
le vin et les plaisirs des sens. Imaginez une colo- 
nie limitée à quatre ou cinq jeunes gens dont le 
chef reçoit 30,000 fr., le second 20,000 fr., et les 
autres 15,000 fr. de traitement annuel, dansTim- 
{)0ssibilité de dépenser ce revenu et réduits ab- 
solument à eux-mêmes, n*ayant jamais Toccasion 
d*une visite à faire à quarante lieues à la ronde; 
et, à force de lire, prenant au bout d*un ceHain 
temps la lecture et les livres en horreur. Si Tun 
d*eux est marié, loin d'ajouter à Tagrément géné- 
ral, ce lien ne fait que le retrancher de la petite 
communauté, que gêner les relations journalières 
et placer un épouvantail dans son bungalo. La roi- 
deur et la pruderie des mœurs anglaises retien- 
nent le couple conjugal en une espèce de quaran- 
taine perpétuelle dont il n*ose lui-même s'affranchir. 
Et puis que dire à une Ânglo-Indienne si vous ne 
pouvez lui parler ni de chiffons, ni de modes, ni 
d'anecdotes scandaleuses, puisqu'elle s'obstine à 
se retrancher dans son insipidité et qu'elle accepte 
avec fanatisme le triste rôle que la mode lui a 
tracé, celui d'un meuble pour la chambre à cou- 
cher ou tout au plus d'une bonne d'enfants? Que 
feront donc nos quatre solitaires? Ils renonceront 
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bienfdl au labeur d'amuser cette poupée , passe- 
ront la journée à fumer le houkah, étendus sur un 
sofa, combinaison favorable au sommeil dans un 
pays chaud, et feront semblant de lire quelques 
journaux et quelques romans ; il y en a qui boi- 
ront de Teau-de-yie et de Teau. Le soir ils sortiront 
à cheval, sans but, rentreront pour diner et se 
coucheront ensuite après une séance plus on moins 
longue de houkah et de grog. Voilà pour eux la 
forme la plus commune d'existence ; mais ils sont 
au milieu d'une civilisation putride où tous les 
vices grouillent à la surface , où tous les genoux 
plient devant le veau d'or. La mère indienne leur 
vendra sa fille et s'en fera honneur; le ciel brû- 
lant fait fermenter les passions : bientôt ils céde- 
ront à l'attrait du plaisir, s'entoureront d'un petit 
sérail ets'enfonceront chaque jour davantage dans 
la fange des voluptés. Une petite famille de mulâ- 
tres s'élève autour d'eux, à laquelle ils s'attachent 
inévitablement et qui rend impossible tout retour 
à une vie meilleure. Adieu tout espoir de former 
un jour une union morale, de revoir le toit pater- 
nel, le pays natal. Le chagrin survient; on a beau 
le noyer dans le vin ou l'opium, il surnage, il vous 
tue à la fin , et un noble cœur a cessé de battre 
sans avoir rempli la mission que le Seigneur lui 
avait donnée, il ne faut pas s'imaginer que cette 

1. L'iXDE AlfCUlSB. 28 
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descrîpUoB «'applique senlemeni à la garoison 
temporaire de Maktal ou aux officiers du niza» ; 
c*e84 rhiatoire des irois quarts des officiers de la 
compagnie dans toutes les stations de rintérieur » 
partout où les mêmes circonstances d'isolement se 
représentent. 

il septembre. -^ Ayant renouvelé mon escorte 
à Makul et' reposé mes gens et mes bétes, je me 
remis en route pour ne plus m'arrèter qu'à Bel- 
lary. A trois heures du matin je me séparait non 
sans regret, de mes Hôtes si francs, si généreux, 
si hospitaliers. Il me fallut d'abord traverser tout 
le bourg de Maktal qui n'offre rien de remarqua- 
ble : ce n'est qu'une ignoble et interminable série 
de huttes, toujours de la boue entourée d'une 
muraille de boue. Ua quart de lieue plus loin je 
trouvai une rivière, le Kirahully , qu'il me fallut 
passer à cheval, attendu qu'il ne se trouve pas de 
bateau sur ses bords. Teus quelque peine à trou- 
ver le gué, et, plongeant au hasard je me serais 
noyé sans le savoir-faire de mon cheval, qui me 
poru à la nage jusqu'à l'autre rive; mon bagage 
fut plus heureux et passa sans encombre* Quatre 
lieues plus loin je retrouvai mon ancienne cou- 
naissance, le Crishnah , qui à cette saison de l'au-^ 
née coulait à pleins bords avec une extrême rapi- 
dité , présentaal «oe nappe d'eau de près de cinq 
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c^nts mètres de largeur. Nous le traTerilmes sur 
des paniers de la manière que j*ai déjà décrite» et 
\fnme8 camper sur la rive droite du fleuve, à 
Kirah, collection de cinq à six haltes, dans une 
contrée inhabitée et tont à foitdépouillée d^arbres. 
G*est ici Tbommeqni manque à la terré, car nnlle 
part elle ne saurait être plus fertile : c'est un sol 
noir, gras et léger, du genre appelé eotton grùund, 
excessivement soluble à la pluie , et se fendant 
par la sécheresse en larges et profondes crevasses 
très-dangereuses pour les jambes du bétaîK 

Un détachement européen du 46* de ligne de 
Sa Majesté Britannique traversait le fleuve en 
même temps que nous , en sens contraire. C'é- 
taient des recrues qui venaient rejoindre ce régi*» 
ment alors en garnison à Secunderabad. Cette 
circonstance me donna une première occasion 
d'apprécier les embarras du passage d*une rivière 
pour une armée anglo-indienne, à cause de la mul- 
tiplicité des voitures et des bétes ^e somme qui 
l'accompagnent! C'étaient les chameaux qui occa- 
sionnaient le plus de tracas : ces animaux ont une 
peur extraordinaire de Feau; il était impossible 
de les faire entrer de bonne volonté dans les ba- 
teaux; il fallait généralement leur attacher les 
jambes sous le ventre, et moyennant les bras vi- 
goureux d'une douzaine de grenadiers, les rouler 



— 352 — 

lime dés pourceaux dans les paniers. H n'en était 
pas de même des ëlëphants, qui n*ont besoin d*au- 
cun moyen de transport; mais quoique ces derniers 
nagent parfaitement, il est rare qu*ils s'en donnent 
la peine. Ils descendent avec le plus grand sang- 
froid dans la rivière, et traversant sans quitter le 
fond , tandis que le cornac nage au-dessus en les 
guidant par une corde attachée à la trompe , se 
contentent de jeter cette trompe à la surface et 
d*aspirer Pair par les deux petites narines qui se 
trouvent à son extrémité. Si toutefois la profon- 
deur dépasse quinze à vingt pieds et que Peau ' 
commence à pénétrer par ces deux petites ouver- 
tures, ils mettent bien vite leurs grosses jambes 
en mouvement pour nager, mais sans s*élever 
jusqu'à la surface , préférant rester entre deux 
eaux , et se contentant de brandir leur trompe au* 
dessus dans Tair atmosphérique. 

Comme il n*y avait dans ce misérable hameau 
qu'une seule boutique de grains à quelques pas 
de ma tente, je m'amusai à examiner les achats de 
mes gens et à calculer la dépense de leur subsis- 
tance journalière. Leur déjeuner consiste généra- 
lement en une demi-livre ou une livre de riz , 
légèrement torréfié et écrasé, mêlé avec une espèce 
de pois passés au feu après avoir été humectés de 
façon à en faire crever la peau. Ils s'en vont cro- 
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quant ce mélange bien sec tout le long de la route. 
1^ tout ensemble coûte 4 centimes la demi-livre; 
ils y ajoutent quelquefois du sucre qui coûte 
2 anas le sère ( ou le kil. ) , c*est-à-dire 16 cen- 
times la liyre. 

Le dîner moyen coûte 16 centimes : il se com- 
pose d'une livre et demie ou deux livres de riz 
cuit à Teau, avec quelques herbes ou piments 
rueillis ou volés sur la route, un peu de sel et du 
beurre exécrable achetés au village. Ceux qui sont 
un peu plus à Taise y ajoutent du safran et du 
tamarin préparés, et font un mélange qui serait 
excellent si ce n*était la proportion excessive de 
piments qui vous laissent la bouche et le gosier 
en feu pour le reste de la journée. La dépense peut 
alors se monter à 20 centimes. 

Deux roupies et demie ( 6 fr. 25 c. ) par mois 
sont donc le strict nécessaire de la subsistance 
animale d*un homme. La viande est une recherche 
qu'on ne se permet que danales grandes occasions 
ou quand il platt au mattre de faire un cadeau. 
C'est celui qui leur est le plus agréable, tellement 
qu'après un service plus fatigant qu'à l'ordinaire, 
ou après un intervalle plus ou moins long depuis 
votre dernière largesse, vos gens se réuniront 
devant votre tente pour vous demander un bukra 
{ chèvre ou mouton ), employant ce mot comme 

28. 



synonyme de lAdê&tt. Le prix est à peu pria le 
même partout, une roupie (i) pottr un mouton 
qu*il8 tuent après râcoomplistement de certaine 
riies, et qu^ils se parugent pour en cuire les frag- 
ments chacun à sa manière. 

Si nous voulons compléter le caloul précédent 
de la subsistance du prolétaire, en y ajoutant le 
prit de son entretien durant Tannée t nous trou- 
vefons que sa gard^robe se compose : 

D*un turban^ au prit 

moyen de. » « . . 9 fa 00 a»» B fri 00 e. 
Une teste de eoton dou- 
blée et ouatée , de i r. 00 a», 5 tr. 00 c. 
Un pœjama ( paotnlon 

turc), aussi de coton ^ 

mais d^une Autre tOu>» 

leur que la teste « 

large d*en haut, étroit 

d'en bas, et d'une 

coupe disgracieuse , 

valant une roupie dix 

anas « * » . 4 « I r. 10 a*^ 4 fr. 10 e. 
Une pièce de mousse*^ 

line grossière , roulée 

<)) Uroit^iev*mSri^vM«(its#àiv(8ii«Éi lOimaii 
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Ikporfi • . 4 . Sr« 10 a*» 14fi**iOc. 

M eeidmre «ntoar du 

corps» et rejetëepuv 

dessus l*épaQle gauche» 

au prix de. . « . 1 r. 12 a^, 4 fr. 40 c. 
Une paire de baboa» 

cbes« • r. li a.» 1 fr. 90 c. 

Enfin un comii » espèce 

de manteau en laine 

grossière 1 r. 6 a.» 3 fr. 44 c. 



Ce l|tii nous donne poar 

l'entretien de Tannée 

on total de. • . • 9 r. 00 a.» 33 fr. 84 c. 
ou une moyenne de 2 fr. par mois. En rajoutant 
à la dépense de la nourriture » nous trouvons que 
pour couvrir ses premiers besoins, pour le strict 
nécessaire» le journalier ou manosutre devra ga- 
gner 8 fr, 23 c. pair mois; et cependant le salaire 
par mois des gens de peine employés par le gou- 
vernement dans les salines et sur les chemins ou 
par les cultivateurs dans la campagne» excède ra- 
rement 7 fr, 50 &» tandis que le salaire des fem- 
mes n*est que de 3 Ar. 73 c» 

Quand on considère que le blé et le ris sont à 
meilleur marché aux États-Unis que dans Tlnde , 
et que cependant le journalier américain gsgne 
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3 & 4 fir. par jour, on peut £6 faire une idée de 
rexistence comparative da malbeorenx habitant 
de rinde. c Ici , quoique les saisons ne soient pas 
f moins caractérisées qu*à une distance double 

> de Féquateur, telle est la misère de Fimmense 
» majorité des hommes et la monotonie de leur 

> chétive existence, qu'eux seuls ne changent 
» pas quand tout change autour d'eux i la même 
f nourriture, le même costume devront toujours 
f leur suifire ; leurs huttes ne les défendent ni 

> des excessives chaleurs du printemps, ni des 
• pluies de Tété , ni des froids de Thiver. D'un 
» temps de Tannée à l'autre, la question pour eux 
» n'est pas de changer de plaisir, mais de souf- 

> franco (1). » 

On dira peut-être que le travailleur indien peut 
s'en prendre à lui-même pour une partie de ses 
maux. Il est vrai qu'il travaille peu, sans force et 
sans intelligence ; il est insoudant de l'avenir et 
profitera rarement d'une veine de fortune pour 
économiser pour de mauvais jours; mais la racine 
du mal est ailleurs. Ce n'est pas même le gouver- 
nement avec ses taxes qui réduit le peuple à cet 
excès de misère ; le vice est dans le système d'ad- 
ministration qui ronge le pays comme un cancer. 

(1) Jaequemont. 



— 537 — 

C^est ce système que nous avons déjà décrit soas 
le nom d'ijarafa dans les États du nizam^ et dont 
nous aurons plus tard à examiner Taction dans 
ceux de la compagnie ^ où il existe sous le nom de 
zemindari dans la plupart des localités et ruine 
les masses de la population pour enrichir un 
homme sur vingt mille. C'est ce système qui» en 
conservant et en multipliant à Tinfini le nombre 
des indigents , rend le travail de Thomme la moins 
chère de toutes les denrées, puisque devant une 
pareille concurrence et en présence de la faim im- 
médiate, impatiente, le travailleur n*osera jamais 
réclamer un gage en proportion de ses fatigues et 
de ses besoins. 

La classe la plus heureuse est encore celle des 
domestiques, soit au service des noirs, soit au 
service des Européens : chez ces derniers, ils sont 
mieux payés. Mon kansaman ou khetmatgar (valet) 
reçoit 8 roubles (20 francs) par mois, sans vête- 
ments ni nourriture; sur cette somme il trouvera 
moyen de soutenir une femme et des enfants et 
môme de les tratner à ma suite. Il en est de même 
de mon ghorevtrala (palefrenier) et de mon lascar, 
qui reçoivent chacun 7 roupies. Le maity et le 
ghansv^la n*en ont que 5. 

Les domestiques des natifs reçoivent des gages 
beaucoup moins élevés, mais il faut avouer que 



lêor sêrviee eti btéB plut dont. Ils m bonieiit à 
être là près du maître pour répondre tâbib (men- 
sîear), qoand il appelle koee hoe (holèy qoeU 
qa*unl). Ils ne sont astreints qn'k dire acte de 
présence et à lui former eortége. Le même nom- 
bre de domestiques est antonr d*eax en voyage, 
mais le soir point de voiture à décharger, point 
de tente à piquer, de lit à faire'; rien que son ta- 
pis à étendre dans une cellule du caravansérai 
s*il pleut, ou sous un arbre 8*il bit beau, et son 
kaleioun à allumer. Sur la route» chacun s'en va 
tranquillement avec son sabre on ses pantoufles 
et son petit paquet à la main, tandis que nos gens 
doivent porter mille choses pour nous et ont sans 
cesse à satisfaire quelqu'un de nos besoins. 

iâ septembre, Rachore (quatre lieues). •*-«• Ra- 
chore est la capitale d'un petit nuwab musulman , 
vassal du nisam, et dont le fief héréditaire s'étend 
sur cette bande de territoire qui est comprise en- 
tre le Grishnah et la Toombuddra. Le basar est en 
dehors et détaché de la ville qui est fortifiée dans 
te genre moresque. Elle est entourée d'un fossé 
taillé dans le rocher, mais les remparts sont en 
mauvais état et dominés à demi portée de canon 
par une montagne très-accessible qui n'est point 
défendue. La garnison se compose de trois mille 
paihâns : on appelle ainsi la race née de pères 



arabes par des lemmea iodieniies, el dont la pré- 
lentioo eat d*étre eocor e eoosidérée eomine arabe, 
lia i»i lea armes et tonte la tarbulenee de leurs 
pèrest maîa lear sont iatériears eo bravoare. Je 
n'ai januda pa coiapreiidre poorqooî le gouver- 
nement de la compagaie a souffert si longtemps 
Texiatenee de ee nid de guêpes; il faudra quelque 
jour les écraser, quand les circonstances seront 
peut-être (Jus difficiles» et il en coûtera alors un 
sang précieux» Presque loas les brigandages qui 
se commettent à plusieurs lieues i la ronde, et 
tons les soulèvementa dans le pays du niaàm, 
peuvent toujours ae suivre à la trace jusque dans 
cette caverne de voleurs. Leur insolence envers 
les voyageurs européens» à moins que ce ne soit 
un haut fonctionnaire ou un 4)ollecteur, est vrai- 
ment incroyable sous un gouvernement généralo- 
meni aussi vigoureux que celui des Anglais. A 
Tépoque de eette première visite» je n*eus pas 
Toccasion d*ea ressentir les effets» par la raison 
que j'étais encore abondamment pourvu de toutes 
les provisions dont on m'avait comblé la veille à 
Maktal ; mais à mon second retour» plusieurs an- 
nées après, en congé de semestre» je faillis éire 
assassiné dans ce même lieu. C'était le 34 j»n« 
vier 1835; j'étais arrivé vers midi» épuisé de fati- 
gue ei loul à fait d^[K)urvu. Quand mon domesti- 
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i]ue se présenta dans le bazar, le cotw4l, espèce 
de maire, défendit aux marchands de lai rien 
vendre; on nous refusa même de Tean de puils. 
Indigné de cette avanie, j*eas l'imprudence de 
vouloir m*en venger. Je commençai cependant par 
faire partir en avant tous mes gens et mon bagage : 
quand je les jugeai à une distance suffisante , je 
me dirigeai vers la demeure du cotwàl, où je trou- 
vai ce personnage assis, entouré d*un groupe nom- 
' breux de ses coupe-jarrets. Possédant parfaite- 
ment le riche vocabulaire d'injures de la langue 
indoustanie, je terminai une harangue peu flat- 
teuse pour la vanité des citoyens de Rachore en 
leur disant que, puisqu'ils ignoraient si complète- 
ment les lois de l'hospitalité, la grande vertu du 
désert, ils ne devaient plus prétendre au titre 
d'Arabes, qu'ils n'étaient que de misérables ban- 
dits, et que, du reste, il était bien connu qu'ils 
étaient des bâtards de père en fils depuis dix 
générations, avec d'autres compliments peu gra- 
cieux pour les dames de leurs familles. Je con- 
naissais l'effet électrique d'une pareille injure : 
vingt poignards sortirent du fourreau, mais mon 
cheval galopait déjà, et le sifflement d'une balle 
ou deux ne fit que redoubler sa rapidité. 

i3 septembre, à Yeraghery (quatre lieues et 
demie). — Le pays est toujours plus dépeuplé- 
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Uae où deux huttes dans l'espace que je viens dé 
parcourir, et très-peu de culture; des collines de 
granit se succèdent irrégulièrement^ formées 
d*immenses blocs entassés les uns sur les autres 
et couverts de broussailles, et plus souvent de 
mousse d*un ton roux uniforme. Je rencontrai sur 
la route une cavalcade assez pittoresque : c'était 
un musulman richement costumé, monté sur un 
cheval persan de Tespèce bahaderie qu*on nourrit 
de boulettes de viande épicée, et ressemblant au- 
tant que possible au bœuf gras. Le bahaderie est 
un animal extrêmement massif, à gros membres, 
à grande action et toujours grimpant, qui épuise 
toute sa force en caracoles et gagne très-peu de 
terrain, bien qu*il semble jeter du feu par les na- 
seaux. C*est sa graisse et son apparence de féro- 
cité qui sont sa principale recommandation aux 
yeux des indigènes. Après le musulman venaient 
deux femmes et un petit garçon, tous trois à cali- 
fourchon sur un autre cheval que Ton conduisait 
par la bride,.les femmes strictement voilées. Une 
douzaine de serviteurs les suivait à pied; tous 
avaient sabres et boucliers, quelques-uns des hal- 
lebardes, d'autres des fusils à mèche. Deux coulis 
et une petite rosse tattoo (1) portaient tout le 

(1) On appelle tattoo un petit cheval da pays valant 30 -ou 
40 francs, grand comme un Àne, aussi sobre et plus docile. 

i.l'lNDB ANGLAISE. 29 
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^S^ <^e cette fMuUe et de sa suite; car les iia- 
ti&9 mime les plus riches» ne s'embarrasseat 
jamais de mobilier en Tojage : ib pourront eoi- 
porter quelques pierrerièSy quelques cachemires» ' 
du linge pour changer en arrivant» et toîlà tout, 

14 septembre» à Mada?«ram (quatre lieues)* «^ 
A trois lieaes et demie de Yeragherj, on rencontre 
le lit sablonneux du Toombuddra ou ToongiAud^ 
dra» dont la largeur est d'environ troûi cents mè^ 
très, mais réduit maintenant à no filet d*ea« vers 
le milieu, traversé de distance en distance par des 
digues naturelles de rochers. Je passai la rivière 
à cheval, sur une de ces crêtes, où je ne trouvai 
que deux ou tro» pieds d*ean. Me voilà enfin sur 
le territoire de la c<wapagnie; on reconnatt à l'in- 
stant une administration mieus entendue; ce 
changement est plus frappant ici que partout ail* 
leurs» car nous nous trouvons tout d*un coup dans 
une nouvelle acquisition^ sous le régime d*un col* 
lecteur européen sm lien d*un semindar, et par 
conséquent dans les conditions les plus avant»* 
geuses possibles. La popidation est plus dense^ 
les fermes plus rapprodiées, la culture pkis. 
répandue» et enfin il y a une eq^ôoe de route» qui 
jusqu'alors n^4tait qu*un sentien 

15 septembre» à Hiratoumbalam (cinq lieues). 
— Me firal au tracé de la route Idle i{tt'eUe est 
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indiquée dans r&IflMnadi de M âdvts, je n*ai pas 
Tooln prendre un guide qu*il aurait fallu rar61er 
de force, ce service n*étant jamais volontaire; 
aussi ne suis-je perdu dans la multipliciié des 
sentiers. Arrivé à la nuit tombante dans une 
plaine en apparence déserte, bornée de toutes 
parts à l'horizon par des monticules entiètrement 
nus et de Taspect le plus uniforme, je ne savais 
plus quelle direction prendre et mes gens étaient 
aussi embarrassés que moi, quand les sons plain* 
tifs et prolongés de la trompe d'un joghi, ressem- 
blant à cette distance à ceux de la cornemuse de 
nos campagnes, arrivteent jusqu'à nous en traver- 
sant Tespace. c Les Indons se servent, dans leurs 
processions et leurs cérémonies religieuses, de 
deui espèces de trompettes : Tune est courbéOi 
Tautre droite et longue de deux mètres, généra- 
lement évasée en cor, et quelquefois renflée en 
boule à diverses parties du tuyau* Cet instrument 
est si lourd que, pour le tenir au niveau de sa 
bouche, le virtuose doit être l'Hercule de son vil- 
lage. Toute son ambition est de lui faire rendre 
un son, et quand il j réussit, il le prolonge autant 
qu'il peut (i); imais comme il souffle avec une 
force décroissante, le son se modifie, hausse ou 

(1) Jafqaanont. 
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bai^e, sMteint tout à conp pour renaître avec une 
aigreur perçante. Des tambours de cuirre 0i de 
bois, des cymbales et des tam-tams accompagnent 
ces exécrables trompes, mais frappent du moins 
en mesure. Guidés par cet angélus brahminique, 
nous arrivâmes à un village assez médiocre, mais 
qui a dû être plus considérable autrefois et où Ton 
remarque une jolie pagode mitrale des beaux 
temps de Tart; tout Textérieur est richement 
sculpté en cannelures encadrant des reliefs qui 
offrent dans quelques détails des images d*une 
grande obscénité. Je retrouve ici des champs de 
blé, de lin et de colza; en tournant le dos au vil- 
lage on pourrait se croire en Europe. 

16 septembre, à Âdony. — Hiratoumbalam est 
au pied d*une rangée de montagnes, à travers les- 
quelles il y a un défilé qui conduit à Tétape suivante» 
Adony, mais il est impraticable pour mes bœufs; 
j*envoie donc tout mon monde par la nouvelle 
route qui décrit un cercle autour de la chaîne , 
et, accompagné seulement de mon palefrenier, je 
m^aventure au milieu de ces précipices. Rien dà 
plus âpre et de plus sauvage : ce sont de vraies 
cascades de granit; je suis à la fin obligé de mettre 
pied à terre, n*osant plus me fier à mon cheval. 
En descendant le versant méridional , on a une 
succession de vues magnifiques, et, en dernier 



— 5A5 — 

HeOt le panorama, de la petite ville d*Adony qui 
80 déploie à vos pieds et que Ton ?oit à son avan- 
^ge de cette position élevée : les maisons des 
classes pauvres, presque toutes en pisé, sont ser- 
rées les unes contre les autres, et Ton n*aperçoit 
que leurs toits de tuiles , tandis que les mosquées 
et les demeures des riches se détachent sur un 
espace ouvert et montrent des murailles de pierres. 
Les arbres, qui depuis longtemps manquaient au 
paysage, reparaissent superbes, et du milieu d'un 
épais feuillage s'élèvent des minarets à cimes 
dorées. C'est le moukrabbah ou mausolée de je ne 
sais quel nuwab; c'est un séjour si frais et si élé- 
gant que je préférai y descendre plutôt qu'au bun^ 
galo de la compagnie. 

Les tombes musulmanes, quoique généralement 
fort simples en elles-mêmes, sont presque toujours 
trop jolies et trop léchées dans leurs accessoires. 
Ces arabesques, ces moulures fantastiques, ces 
minarets recouverts d'émaux, cette balustrade de 
marbre qui les entoure, taillée à jour avec une 
surprenante légèreté, éloignent bientôt l'impres- 
sion que la simplicité du sarcophage pourrait 
éveiller. Les morts semblent devoir être si bien 
sous ce monument, ils sont entourés de tant d'élé- 
gance, que leur pensée n'inspire plus aucune 
mélancolie. On n'est plus teinté de les plaindre, on 

29. 
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«9t ivr fai poifii de bt envier. Mais alori la mon 
n'a pl«s de laçon et cette tombe est inatile. L*aiw 
chiteete masulmam ne parait aTOÎr manqué eon 
bttt en le dépassant 

Plusîenps imans draaepvent la tombe d^Adony 
et se relèvent ponr y prier. G*est toujours avee 
intérêt que je suis ee rit mahemétan, si touofaant, 
si noble, que si je n^étais cbrétten je iroudrais être 
un diseiple du prophète. Durant le jour» ils se 
contentent de réciter à certains intervalles quel* 
ques versets du Coran, mais c'est le soir, w 
coucher du soleil , que ee culte atteint une gran* 
deur vraiment sublime. La ferveur qui les anime, 
leur contemplatiou prolongée les jettent dans des 
altitudes si naturelles, si gractauses, soit quHle 
prient debout les bras croisés sur leurs larges 
poitrines, soit qu'il» s'agenouillent sur le gason 
la figure dans leurs mains, ou prosternés le front 
appuyé sur la terre. La foule, les bruits du monde 
{tassent près d'eux sans les distraire ; ils semblent 
ravis bimi loin de cet humble monde , et je crois 
que dans ces moments, comme pour le sage d'Ho*- 
race, si frwtuê iUabatwr arbU impavidum feriem 
ruifUB, la voûte du ciel s^écroulerait sur eui sans 
éblanler leur âme. Voilà réunies toutes les condi* 
tiens de la prières la solitude, l'immobilité, le 
silence! Chrétiens, qui prétendons k une religion 



plus pim ei pl«i mysiiqua» combien d« momenu 
de notre vie oeeroni^Qoaa conperer à ces mbliiDes 
eiusesf 

La grande mosquée située au milieu du bavar 
est d'une construction fort ordinaire; elle offre 
pourum une curiosité : c'est une chaîne de granit 
d*un travail exquis, suspendue à la voftte, formant 
une guirlande de soixante pieds de long et dont 
la série d'anneaux « évidemment taillée d'un seul 
bloc, n'a pas une soudure. On ne trouve à Adony 
ni Européens» ni cipayes (excepté le vieil invalide 
qui a soin du bungalo) ; quelques scribes et agents 
de polioe natifs» nommés par le collecteur du dis^ 
triet, suffisent à son gouvernement Ce magistrat 
y fait cependant cbaque année une tournée de 
quelques jours pour exercer la justice de paix et 
pour renouveler les affermages. La principale in- 
dustrie de cette ville est de la tapisserie de Tur- 
quie de toutes les grandeurs et de tous les prix» 
dont il se fait un commerce considérable ; on sait 
y donner aux laines des couleura admirables et qui 
ne passent jamais. La population peut s'élever i 
6 ou 8,000 âmes. 

17 septembre, k Ballour (cinq lieues). «-"Pres- 
que toutes les terres depuis Adony sont cultivées, 
les viHages sont moins distants et asses populeux, 
avec des quinconces de manguiers aleniour. Les 
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huttes sont mieux bâties, et la plupart, étant une 
propriété de la compagnie , sont entretenues et 
réparées. Chacune d'elles a une sorte de petite 
cour, formée de palissades et de branchages. La 
chaîne des montagnes d*Adony disparait au nord- 
ouest, et il ne reste plus que des mamelons isolés. 
Presque tous ont la forme d*un cône dont la partie 
supérieure est tronquée et aplatie. 

18 septembre , à Bellary (six lieues). — En 
sortant de Ballour, on traverse un dernier jungle 
rempli de cactus, puis il n*y a plus de déserts; 
les terres s'améliorent à mesure qu'on avance ; la 
route , d'abord excessivement sablonneuse et où 
mon cheval n'avançait qu'avec peine, se raffermit; 
c'est maintenant une alluvion noirâtre que les 
Anglais appellent cotton black soiL Les mosquées, 
si communes du côté d'Adony, deviennent plus 
rares, et les ignobles chapelles des Indous se 
montrent de nouveau de tous côtés. Un cône 
tronqué, couronné de fortifications, s'élève sur un 
horizon tout à fait plat, mais il faut beaucoup de 
temps pour y arriver. Il grandit toujours, et cepen- 
dant la roule semble s'allonger devant vous. On 
tombe enfin .sur une voie macadamisée entre deux 
rangées de beaux arbres; on passe devant un 
cimetière européen , on longe le glacis extérieur 
d'une place forte, puis laissant à gauche un vaste 
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fanboarg, on entre sous une voûte qui pénètre 
le rempart. Deux sentinelles en habit ëcarlate, 
roides comme des piquets, les cheveux courts et 
blonds et sans un poil sur la figure, me regardent 
passer en se moquant de mon costume de voyageur. 
Grêlaient deux soldats de mon régiment , et j'étais 
à Bellary. 
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